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SOUMISSION D'ABD-EL-KAiIER. — CRÉATION DE VILLAGES
ARABES.

Deux faits d'une immense importance pour l'avenir de nos

possessions africaines, mais qui n'ont pas eu en France un
égal retentissement, viennent de se passer dans la province

d Oran : tandis qu'Abd-el-Kader, linttu par les Marocains,

traqué par nos troupes, faisait sa soumission au général La-
moricière, les tribus du Markzen d'Oran, cédant aussi aux
instances et adoptant les projets de M. le colonel Walsin Es-
terliazy, consentaient à renoncer à la vie nomade et à se

construire des villages. Au moment même où la guerre sem-
ble finir, la colonisation parait commencer.

Les principaux événements de la vie d'Abd-el-Kaderont été

trop souvent racontés dans ce journal pour qu'il nous soit né-
cessaire d'y revenir ici. Nous reprenons donc notre narration

hebdomadaire au point où l'avait laissée notre dernier nu-
méro.
Les nouvelles un peu vagues rapportées par VAkhbar d'Al-

ger, et dont 1'auihenticilé nous paraissait douteuse, ont été de-

puis confirmées en ces termes par l'£c/io d'Oran :

«Après avoir installé la deïra dans les meilleures conditions

défensives, Abd-el-Kader partit le 9 décembre avec mille à

douze cents hommes, moitié cavalerie, moitié infanterie, dans

la direction des deux corps commandés parles fils de l'empereur,

Muley-MohamedetMuley-Ahmed. Son projet était d'attaquer

de suite l'un des deux . Pour se donner des chances de succès,

il avait fait enduire quatre chameaux de goudron et d'étoupes;
ces animaux, poussés vers le camp qu'on attaquerait et enlum-
inés à quelque distance, devaient, au milieu de l'obscurité, et

dans les contorsions d'une horrible agonie, produire un spec- I courage déjà mal assuré de soldats superstitieux. Une sou-
tacle effrayant qui ne manquerait pas d'ébranler fortement le | daine et vigoureuse attaque devait faire le reste, et peut-être

qu'en courant a la lente du prince impérial, on parviendrait

à s'en saisir.

«Tel était le plan d'Abd-el-Kader.

11 au 12, et après s'être approché

C'est dans la nuit du
de l'Oued-Garet, où

la province d'Oran.
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rible. Une attaque générale commença. Après
(Je premiers avantages, accablé par le nombre,
il perdit, assure-t-on, 1 50 hommes tués et 200
prisonniers, et p: i eux plusieurs de ses

hommes les plus importants; Le combat dura
jusqu'à midi.

.. Après s'être replié en arrière, Abd-el-
Kadei eut encore essayé peut-être de reprendre

l'initiative, mais la nouvelle de son insuccès et

des perles qu'il avait essuyéesélail déjà arrivée

à la deïra, et pendant toute la nuit les lamen-
tations des femmes retentirent au loin. A ce

bruit, qu'il était facile d'interpréter, par un
mouvement instinctif en pareille circonstance

aux populations arabes et kabyles, les tribus

avoisinantes,eten tête les Angades, coururent
vers les tentes mal défendues pour les piller.

Un désordre complet existait déjà au milieu
d'elles, lorsque l'émir arrivaassez à tempsavec
ses réguliers pour les protéger. »

Après cet échec, dont les suites devaient

être si terribles pour lui, Abd-el-Kader s'était

retiré dans une région appelée Agueddin, si-

tuée entre la Moulaia, la mer et les montagnes
de Kebdana , et présentant d autres fortes

positions. Là un nouveau combat ne larda pas
à s'engager. Le 21, les Kabyles marocains, ex-

cités par l'appât du butin, commencèrent l'at-

taque : pendant toute la journée les cavaliers

réguliers et les fantassins d'Abd-el-Kader se

défendirent en désespérés. Le soir, la moitié

s'était fait tuer. Toute résistance devenait dès
lors impossible. Les survivants se dispersèrent
pendant la nuit, et la deïra vint se réfugier

surle territoire français, où les Marocains vain-
queurs n'osèrent pas la poursuivre. Les rap-
ports du gouverneur général et surtout ceux
du général deLamoricière, auquel revient tout
l'honneur de la soumission d'Abd-el-Kader, ont appris à la
France ehtièrele dénotaient dramatique de la première phase
de la guerre d'Afrique. Ces fails sont si connus maintenant
de tous nus lecteurs, qu'il serait inutile même de les résumer;
qu'il nous suffise de rappeler que, le 24, dans l'après-midi]
Abd-el-Kader fut reçu au marabout de Sidi-Brahim par le
coli I de Montauban.querejoignirentbientôtles généraux de
Lamoricière etCavaignac. Une heure après, amené à Nemours
(Djeiinua-Ga/jiual), il était présenté au gouverneur général
S. A. It. le duc d'Aumale, qui y était arrive le malin même
et auquel il remettait un cheval de soumission. Le prince
gouverneur ratifia laparole donnée fax le général deLamori-
cière, qu Abd-el-Kader serai! conduit à Alexandrie ou à
Saint-Jean-d'Acre, avec le /mur es/W ,-

(/î „> lr qimvernement
du roi lui donnera sa sanction. Le 21, Abd-el-Kader s'embar-
quait pour Oran, el il Oi.ni. l'Asmodée l'a amené à Toulon
où il est, comme on le sait, arrivé le 29 avec sa famille et sa
suite. Parmi les personnages de distinction qui raccompa-
gnent se trouvent un de ses beaux-frères, JUdjWMustapha.-
ben-Thami, le même qui lut chargé d'exécuter l'ordre Bar-
bare dé mas acrer les prisonniers lait, a Sidi-Brahim: son
kalifà Kaddour-ben-Allal, frère de Sidi-Embarack, et l'aga
de ses réguliers, Mabmoud-ben-el-Keur. Il a également em-
mené avec lui sa mère, ses trois femmes el deux fils dont
l'aîné, Mahmoud -ben-Abd-el-Kader, enfant d'une physiono-
mie très-intéressante, est âgé d'environ huit ans.
Au moment où nous éct ivons, Abd-el-Kader est encore au

lazaret de I union, m> il attend que le gouvernement français
ait prononcé sur son sort. Quel sera l'avenir de cet homme
dont le passé a été si glorieux et dont la condition présente
est si misérable: Nul ne peut le prévoir; mais nous désirons
vivement que le ferme espoir de S. A. K. le due d' vuirialo
soit complètement trompé, et nous espérons, quant à nous,
que le gouvernement du roi n'accordera pas sa sanction à la
parole imprudente donnée par le général de Lamoricière
Envoyer Abd-el-Kader en Syrie ou en Eaypte, ce serait lui
ren lie, aux yeux des Arabes, lout le pr-stige qu'il vient de
perdre; ce serait entraver et arrêter tous les progrès de la co-
lonisaliiiii naissante parla menace perpétuelle d'une nouvelle
prise d'armes; ce serait mettre une arme terrible aux mains
de notre plus redoutable ennemie, l'Angleterre; ce serait en
un mot, se rendre coupable d'un acte de haute' trahison en-
vers la France...

Les armes rendues par Abd-el-Kader an général Lamori-
cière au moment de sa soumission ont été rapportées en
France par M. le colonel de Beaufort, aide de camp du duc
d'Aumale. Les pistolets ont été remis au Roi, et M. le duc d'Au-
male a fait offrir le salue à madame de Lamoricière, qui a
bien voulu nous permettre d'en faire un dessin qui ligure
parmi les armes accompagnant, sur la page précédente, le
portrait de l'émir (1).

Que la paix et la tranquillité régnent pendant quelques an-
nées seulement en Algérie, et la colonisation, si longtemps in-
certaine, n'iré-itera plus a se développer. Nnn-seulemenl la

B Eco
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Histoire de la Semaine.
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pour emplois de fonds, et les

retraits effectués pour rentrer

dans les limites imposées parjla

loi du 22 juin 1845, s'élant

élevés ensemble à la somme de

8 millions 295,395 fr. 45 c,
il s'ensuit que la diminution

réellement imputable aux cir-

constances se réduit en défi-

nitive à 5 millions 422,930 fr.

29 c. Si la cherté des sub-
sistances a exercé une influence

aussipeu sensiblesur l'avoir des
déposants de la caisse d'épar-

gne; si le nombre de ceux-ci

n'a décru que de 1,459, car il

était, au 1
er janvier 1847, de

184,908, et il est encore, au 31

décembre, de 185,449, c'est

que le nombre des domestiques

ayant des livrets de la Caisse

est considérable, et que cette

classe n'a point à souffrir comme
la population ouvrière de la

cherté du pain.

Angleterre. — Les jour-

naux anglais se sont occupés

cette semaine du départ du duc
et de la duchesse de la Victoire

pour l'Espagne et de la visite

qu'ils sont allés faire à la reine

à Windsor, où ils ont succédé à

M. le duc de Broglie. — L'ex-

régent et la duchesse son é-

pouse se sont embarqués le 1"
janvier à Southampton avec leur

suite, à bord d'un paquebot es-

pagnol pour se rendre àSaint-

bébastien.

—Le Times signale, à l'occa-

sion d'une exécution militaire

qui vient d'avoir lieu aux Indes

orientales, des symptômes d'in-

subordination qui se manifes-

tent depuis quelque temps dans
l'armée anglo-indienne :

» Un soldat de l'un des régi-

ments de la reine avait été

condamné à être fusillé pour a-

voir frappé un supérieur. Tous
les préliminaires eurent lieu

avec lejugubre cérémonial usité
en pareil cas: les tambours sont
revêtus d'un crêpe noir; le pri-

sonnier est placé à genoux
près de son cercueil, devant le Madame Adélaïde, née le 23 août 1777, morte le 31 décembre 1M7.

peloton d'exécution; le signal

de faire feu est donné par un
mouvement d'épée.

« On entend une première

décharge : le patient reste im-
mobile, et un léger frisson an-
nonce seul qu'il s'est aperçu

que l'on vient de tirer sur lui.

Le troisième rang, tenu en ré-

serve, fait feu à son tour, mê-
me résultat. Alors le prévôt-

maréchal, remplissant sa hi-

deuse mission, s'approche du
malheureux agenouillé et lui

fait sauter la cervelle. Dans
son agitation , bien naturelle

en s'acquitburt de cet horrible

devoir, il dirige son arme de
côté, au lieu de tirer droit, et

la balle, après avoir tué le pa-
tient, va traverser le shako

d'un homme placé dans les

rangs, et qui n'échappe ainsi

que par une espèce de miracle

au sort de son camarade. Cette

exécution est la troisième dans
l'année des Indes en quelques

jours.

« Ces exemples, dit le Times,

ont paru nécessaires par suite

d'une insubordination conta-
gieuse qui s'estmanifestée dans
l'armée anglo-indienne, et

qu'un de nos confrères des In-

des a qualifiée d'épidémie ino-

rale. Ces symptômes alarmants

se sont surtout révélés sous la

forme de mutineries etd'insul-

tes contre des supérieurs. Les
choses en sont venues au point

que des coups ont été por-

tés. Au début, on n'eut recours

qu'aux peines de l'emprisonne-

ment ou de la déportation.

« Le commandant en chef

publia même un ordre du jour

dans lequel il dépeignait sous

leurs véritables couleurs les dé-

tails de la déportation, afin

d'ôter aux soldats les illusions

qu'ils pouvaient se faire à cet

égard; mais cet avertissement

ne produisit aucun effet, et

il fallut en dernier ressort em-
ployer les affreux moyens que
nous avons décrits plus haut.

La chapelle ardente de Madame Adélaïde, dans le pavill
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Los fans

tolérable

Stent dans le poids

soldai aux Indes. 1.'

et étal de choses cons

ristence ordinaire d'un

prisonnement n'effraye point, parce qu'il offre une perspective

encore moins triste que les devoirs de chaque jour. La même
chose se peut dire de la déportation. Les soldats préfèrent

n'importe quel avenir aux réalités du présent.

«C'est ce qui est arrivé pour le malheureux mis à mort

dans des circonstances si tragiques. Il a avoué devant le con-

seil de guerre qu'il n'avait aucun motif de haine conlre le su-

périeur qu'il avait frappé, et que son seul but était de se faire

condamner à la déportation, parce qu'il était las de la vie qu'il

menait. »

Irlande. — On a de bien affligeants détails sur la misère

qui désole ce malheureux pays. Dans aucune paroisse du dio-

cèse de l'évêque de Kerry il n'y a assez de nourriture, et à

si bon marché que soit le riz, le peuple n'a aucun moyen de

l'acheter. L'on voit des prêtres vendre ou engager tout ce

qu'ils possèdent pour se procurer les choses les plus néces-

saires à la vie : le curé de Glengariff s'est vu contraint, il y a

quelques semaines, de faire dans son église une quête pour

lui-même : il n'en recueilit que quinze schellings. L'évêque de

Cloyne et Ross écrit que la récolte, des pommes de terre est

déjà presque entièrement épui-

sée; les pauvres se nourrissent

presque exclusivement de na-

vets. L'on a trouvé des mil-

liers de malades attaqués de la

lièvre ou de la dyssenterie, gi-

sant sur une terre humide,

quelquefois même sans une

misérable litière de paille,

n'ayant pour toute couverture

que les haillons qu'ils portent

le jour, et pour unique nourri-

ture de l'eau froide. Voici la

situation d'une seule paroisse

du diocèse de Rilfenora, d'a-

près les renseignements four-

nis par son curé. Depuis le

dernier mois d'octobre, la fa-

mine, l'épidémie, la maladie,

ont ôté la vie à 600 personnes.

La population actuelle de la pa-

roisse est de 5,000 âmes. Mille

familles ont été obligées de quit-

ter leurs maisons ; 250 famil-

les environ ont une nourriture

suffisante jusqu'à la prochaine

moisson; 092, comprenant

2,004 âmes, n'ont aucune terre

à cultiver et sont dans un dé-

nûment complet.

Espagne. — 11 y a eu une

nouvelle modification ministé-

rielle à Madrid. M. Bellran de

Lys a quitté la marine pour les

finances, et en remplaçant

M. Orlando, il a été remplacé

lui-même par M. Tojorès. La

sorliediicabinet.de M. Orlandu

a été mise dans le public sur le

compte de sa santé. Mais ce

qui annonce que ces remanie-

ments ont une cause, c'est que

postérieurement a celui-ci, le

27 décembre, le bruit de la re-

traite du général Narvaez cir-

culait hautement à Madrid. 11

peut être prématuré ,
mais

cette mineur annonce plutôt

une crise qui commence qu'une

crise qui finit. Tout cela l'ait

de l'arrivée du général Espar-

tero un véritable événement.

Portugal. — On a reçu des

nouvelles de Lisbonne ù la date

du 25 décembre dernier; le

ministère a donné sa démis-

sion, et le cabinet suivant a

été nommé par la reine- : Pré-

sident du conseil, ministre

des affaires étrangères et de la

guerre ad intérim, le duc de

Saldanha; intérieur, Bernardo-

Georgao Hcnriques ; finances, Joaquim-Jose Falcao; marine,

A. A. de Silveira-Pinlo; justice, .1. J. de Queiros. Quoique
purement chai'tiste, ce ministère a été accepté tranquillement

par le peuple, et l'ordre n'a pas été troublé un seul in-

stant.

Les gouvernements de France et d'Espagne ont refusé de
s'associer à la protestation de sir H. Seyniour contre les élec-

tions. Ils auraient bien sagement fait de ne pas s'associer da-
vantage à l'intervention entre la reine et la junte.

DEiix-SicfLEs. —La correspondance de Naples dit : «L'or-
dre n'a plus été troublé ici depuis les événements du M. On
a pris des mesures militaires imposantes, et toute tentative

d'émeute serait immédiatement réprimée. La situation poli-

tique est toujours aussi tendue. L'arrestation du dncd'Alba-
netto et du duc de Malvita, et surtout celle du fils du prince
de Torella, auquel a été retiré son brevet d'officier de la garde
civique, ont produit, dans une société où presque toutes les

familles sont alliées, un vif mécontentement. Les jeunes déte-
nus, auxquels du reste sont accodées toutes les facilités com-
patibles avec leur captivité, ont reçu, le premier jour de leur

arrestation, cent cinquante-cinq visites de personnes dont
les noms ont été enregistrés. Depuis lors, les visiteurs se
portent en foule à la prison de Saint-Francesco.

«L'ordre avait été donné à tous les jeunes gens des pro-

vinces qui suivent à Naples les cours de l'Université de quitter

la capitale avant les fêtes de Noël. Ces étudiants sont au nom-
bre de huit à dix mille : s'ils étaient partis, un quartier tout

entier se serait trouvé presque dépeuplé. Ceux qui vivent à

Naples de la présence de ces jeunes gens ont réclamé contre

une mesure qui a provoqué un blâme général. Cet ordre a été

révoqué hier dans un conseil des ministres que le roi prési-

dait. Pour rester, il suffira que chaque étudiant indique à Na-
ples une personne qui réponde de lui.

«La presse clandestine continuée exercer son action. Des
pamphlets sont continuellement lancés dans les masses et

envoyés particulièrement en Sicile. On avait même commencé
ù en répandre dans les casernes, mais ces provocations n'ont

produit jusqu'ici aucun cITet. Le gouvernement napolitain s'est

montré vivement blessé de la permission accordée parle gou-
vernement sarde aux ailleurs d'un chant incendiaire, adressé

aux Siciliens, quia été imprimé à Gênes avec l'approbation de

la censure et envoyé par milliers d'exemplaires en Sicile. »

Duchés de Modène et de Parme. — A la suite de trou-

bles à Modène et à Reggio, le duc a demandé des troupes im-

périales pour lui prêter appui. Des uniformes autrichiens ayant

également paru à Panne, la Gazette officielle de Florence du

Le nouvel OJT'ce télégraplnco-électrique de Lond luant déjà

28 décembre donne de ces faits l'explication que voici :

« Au moment où l'attention publique est préoccupée de

l'apparition des troupes impériales à Modène età Parme, nous

nous empressons d'annoncer que ce fait ne doit causer au-

cune appréhension.

« Le gouvernement toscan est informé d'une manière offi-

cielle qu'un détachement de cavalerie hongroise s'est rendu

à Parme dans le but unique de former une escorte d'honneur

pour le transport des restes de S. M. l'archiduchesse Marie-

Louise à Vienne, d'après les dernières volontés de cette prin-

cesse. Les troupes entrées dans l'Etat de Modène y sont ve-

nues tout à fait régulièrement, la demande en ayant été faite

par le duc lui-même au général en chef à Milan, par suite de

quelques désordres populaires survenus à Modène et à Reg-
gio, et dans le but de maintenir plus efficacement la tranquil-

lité publique, au moment où la plus grande partie des trou-

pes du duché se trouvaient de l'autre côté île l'Apennin.

« En même temps a été renouvelée la déclaration positive,

déjà faite spontanément par le gouvernement impérial d'Au-
triche, de vouloir s'abstenir toujours d'intervenir militaire-

ment dans aucun Etat de l'Italie, si ce n'est dans le cas où le

souverain légitime aurait directement demandé du secours. »

Etats pontificaux. — On lit dans le Diario di Iioma,

journal olficiel, d i 21 décembre: « Nous nous réjouissons

d'annoncer que ces jours derniers sont arrivés de France
douze mille fusils à percussion pour armer la garde civique
de Rome. A cette occasion, nous ne saurions omettre de té-

moigner notre reconnaissance à M. Guizot, président du
ministère français; à M. le général Trézel, ministre de la

guerre, et à M. le comte Rossi, ambassadeur de France à
Rome, pour leurs soins actifs, leur noble et généreux em-
pressement à faciliter la conclusion de cette affaire. Si l'ac-

quisition de ces armes a lardé un peu plus qu'on ne l'avait

pensé d'abord, cela tient uniquement à des doutes qui se sont
produits plusieurs fois sur le meilleur système d'armement
à choisir entre divers modèles de fusils. »

« Le statu i/uo vient d'être rétabli à Ferrare. Le service de
garnison sera partagé. Les troupes autrichiennes, en conser-
vant leurs quartiers dans les casernes qu'elles avaient tou-
jours occupées dans la ville, feront le service de la citadelle

;

les troupes pontificales feront le service de la ville. »

Toscane. — La Gazette de Florence du 25 décembre an-
nonce que, le 25 janvier prochain, il sera ouvert à Florence
une conférence dans laquelle vingt et une personnes nommées
par le gouvernement devront poser les bases d'un nouveau
système municipal. Dans le préambule de l'ordonnance qui a

été publiée à ce sujet, il est

dit « qu'il faut que les réfor-
mes relatives aux lois et aux
règlements municipaux soient
coordonnées avec celles qui
doivent avoir lieu dans le s>s-
tème politico-gouvernemental
du grand-duché. » Ces ex-
pressions po u ira ien l faire croire
que les espérances de ceux
qui espèrent en Toscane voir
sortir de la réforme munici-
pale un système représentatif
ne sont pas dénuées de fon-
dement.

La l'alria publie, sous la ru-
brique de Florence, 27 décem-
bre, la nouvelle suivante :

« Si nous sommes bien in-
formés, le gouvernement a passé
un traité pour l'acquisition
d'une grande quantité de fusils

anglais. On assure en outre
qu'il va partir de Toulon/sur la
corvette à vapeur le Triton,
50,000 fusils à percussion et un
grand nombre d'autres armes,
parmi lesquelles mille cara-
bines de tirailleurs. Le roi des
Français s'est empressé de
répondre aux instances de S.
A. le grand-duc pour obtenir
ces armes. ..

Suisse. — La diète, sans
prononcer d'ajournement à ses
séances, les a néanmoins sus-
peu, lues. F.| les ne seront reprises
que vers le II), époque à la-
quelle les députatiôns nouvelle-
ment limées des caillons de
l'ex-Suiiiloibuiid seront arri-
vées à Berne, et où l'on pourra
s'occuper de la révision du
pacte fédéral.

Hollande. — Le ministère
de ce royaume vient d'être
modifié; il est aujourd'hui com-
posé de la manière suivante :

affaires 'étrangères, M. le comte
de Kandvvyck ; intérieur,

M. le chevalier (Jonkheer) van
der lleim; finances, M. le

chevalier van Rappard; jus-
tice, M. le chevalier de .tonde;

culte réformé. M. le baron de
Zuylen de Nyevelt

( tous ap-
partenant à l'aristocratie la plus

pure); gueire, M. le géné-
ral List; marine, M. Ryk; co-
lonies, M. Baud; culte catho-

la Grande-Bretagne. ijq,,^ M van gon _ Ce caDmet
est décidément rétrograde, et

c'est une triste réponse aux vœux de réforme exprimés de

toutes parts dans le pays.

Prusse. — On lit dans une correspondance publiée sous

la rubrique de Berlin, 28 décembre, par le Journal de

Francfort ; « Nous avons eu occasion ces jours-ci de voir

une liste officielle des personnes qui, en Prusse, ont changé

de religion pendant l'année 1846. La plupart sont des israé-

lites qui se sont convertis au christianisme'; la plus grande

moitié ont embrassé le protestantisme, et un tiers environ lo

catholicisme; une centaine de personnes sont passées du
protestantisme au catholicisme. »

Autriche. — On écrit de Vienne, 26 décembre :

« La commune israélite de notre ville s'est adressée direc-

tement à l'empereur pour lui demander l'émancipation poli-

tique et civile. Sa Majesté a accueilli favorablement la péti-

tion et l'a envoyée aux autorités compétentes polir lui faire

un rapport. La "pétition se réduit à trois points : abolition de.

l'impôt israélite, suppression de la lave de séjour, droit d'ê-

tre chef de métier et bourgeois. On assure nue la régence a

fait un rapport favorable sur l'ensemble de la pétition; niais

on ne pense pas que les Israélites obtiendront les droits île

bourgeoisie, l'opinion publique n'étant pas encore mûre à cet

égard. »

Haïti. — On a reçu des nouvelles t\\\ Porl-aii-Piince, en
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date du "2"> novembre ; elles se bornenl à mentionner l'ouver-

ture d'une session spéi iale de la législature, qui a eu lieu le

15 du même mois. Il y avait été donné connaissance du traité

conclu dernièrement avec la France, qui accepte les propo-

sitions du gouvernement haïtien, relativement au payement
de l'indemnité ilne aux anciens colons de Saint-Domingue.

Cet événement avail causé la plus vive satisfaction.

États-Unis. — La session du congrès américain s'est

ouverte le 6 octobre dernier. Les deux brandies de cette as-

semblée se sont constituées immédiatement. Le colonel

Winlhrop, du Massachussetls, candidat du parti whig, a été

élu au troisième ballottage par 110 voix sur 217 votants,

c'est-à-dire à la majorité seulement nécessaire d'une voix.

Cette voix déterminante a été celle de M. Levin, représen-

tant le parli natif de Philadelphie, qui ne s'est réuni à la

majorité qu'en dernier lieu, et qui, par une sorte de compen-
sation assez bizarre, proposa de réélire M. French, démo-
crate, au poste de secrétaire. La chambre renvoya celle pro-

position au lendemain mardi; mais le lendemain M. Levin

avail de nouveau changé d'avis. Il retira sa motion, et le

candidat whig, M. Campbell, fui élu cette fois encore à la

majorité d'une voix, ou 1 1 r> sur 223 votants. M. French en

avait reçu 109. Les whigs ont donc été Victorieux dans les

deux premiers combats de la campagne législative. Ils sont

maîtres de la présidence el du secrétariat de la chambre.
Les deux chambres du congres ayant informé le président

qu'elles étaient constituées, celui-ci leur envoya sou mes-
sage le 7.

Ce document juslilie la curiosité avec laquelle il était at-

tendu en Europe. C'est un tableau complet de la position des

Etats-Unis tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Il résulte claire-

ment du langage du président Polit, que le parti populaire,

dont il est l'expression, n'entend pas renoncer, malgré la force

d'inertie des Mexicains, au projel d'incorporation déflnitiveà

l'Union américaine des provinces du Nouveau-Mexique et de

la Californie. Le président en donne plusieurs raisons: l'une

de ces raisons consiste à dire que le gouvernement mexicain

a toujours été incapable, et le sera encore plus à l'avenir, d'ad-

ministrer et de civiliser ces régions; une autre raison, selon

le président, est qu'une puissance européenne ne manquerait

pas de s'établir dans la Californie, si les Etals-Unis ne pre-

naient pas les devants. Au surplus, pour que le Mexique et

l'Europe n'aient aucun doute surles intentions des Etats-Unis

à l'égard de ces provinces, le président propose d'y organiser

dès à présent des gouvernements territoriaux. On sait que
c'est la phase de transition par laquelle doivent passer les

territoires qui u'olTienl pas encore les conditions requises par

la constitution pour être admis dans la confédération à litre

d'Etats.

Dès à présent, néanmoins, il s'agit d'alléger les charges que
la prolongation de la guerre fait pesé; sur le peuple améri-

cain. C'est pourquoi le président Pull, propose de renoncer au

système de tolérance et de douceur que a polili nie avail d'a-

bord conseillé d'employer avec les Mexicains. Puisque leurs

défaites réitérées a'ontpu Ijsur faite sentir la nécessité de la

paix, on essayera du système des contributions en argehl ëi

en nature, et il faudra bien qu'ils viennentà accommodement.
Déjà les généraux américains ont reçu des instructions con-
çues dans ce sens, et il ne reste [dus qu'à les faire sanction-

ner par le congrès,

Salle télégraphique de Londres. — Tandis que le

gouvernement français hésite encore à consentir à une ré-

formé postale, l'Angleterre, qui a fait la sienne depuis long-

temps et qui ne s'en trouve pas plus mal, vienl de fonder au

centre même de sa capitale, à côté de la Bourse, un établis-

sement destiné à remplacer tôt ou lard toutes les postes quel-

conques à cheval ou a vapeur; nous voulons parler de la

saiy ii'légra)i'iifim' qui met Londres en communication im-
médiate par l'élêclricité avec la pluparl des grands centres

industriels ou manufacturiers. Lu quelques minutes, dans

cet établissement, les négociants daffaires peuvent trans-

mellre leurs commissions à leurs agents de toutes les villes

du royaume él recevoii leurs réponses. La salle télégraphi-

que esl située dans LothbUry, entre loStock-exchange, le

rqyal.-exçhange et la banque, tout près de Lombard Street.

Elle est déjà en communication avec plus de cent localités

différentes.

Nécrologie. — M. le baron Girod (de l'Ain), pair de

France, vice-président du conseil d'Etat, ancien préfel de

police, ancien président de la chambre des députés, ancien

ministre, vient, de mourir.

lie Itlisoaryne.

Conte. —Voir t.me X, pages 263 et 278.

Mulier diversa

PREMIÈRE PARTIE.

V. — UN VALET INFORT! NÉ.

Le déplorable \mbroise, valel de Fabrice, profita de l'ab-

sence de son maille, pour tirer du fond de sa valise certaine

guitare, ornée de rubans roses quelque peu fanes. A la vue

de ce galant insti ument, le pauvret se mu a soupirer el a gé-

mir. Hélas ! il en pinçait polis .ww tanl de plaisir et de

grâce! Plus de chansons aujourd'hui ni de sérénades! un
maille cruel veut que tous les cœurs soient devenus farou-

ches en même temps que le sien, et la guitare d'amour esl

Obligée de languir dans quelque coin houleux ; ses cordes oui

perdu leur douce mélodie, le temps a flétri les vives couleurs

de ses rubans. Malheureuse guitare! malheureux Ambroise!

Ambroise serre l'instrument proscrit, et va promener sa

peine sous les ombrages solitaires qui soûl aux polies de la

ville. Là il s'assied a I écart sur un banc de verdure; il réflé-

chi! : relirai! i la dure e Iilioli qui' lui l'ail la liai bai ie

de son maître Fabrice. Depuis deux ans qu'ils voyagenl en-

s ble, pas un sourire adressé à la beauté, pas une œillade

obtenue, pas même l'écho d'un baiser. Il faut fuir celles dont

la recherche estsi douce, la rencontre si charmante; il faut /

que le cœur consume sans fruit sa tendresse! Sommes-nous
donc dans un froc pour nous refuser cette joie de la vie'.'

Avons nous pfoilOni é des vieux pour nous obsliner dans une
tempérance contre nature? Sèvrerons-nous toujours nos jeu-
nes années, et alleu Irons-nous pour aimer l'âge où l'on n'est

plus aimable?
Ainsi se plaignait intérieurement ce pauvre Ambroise,

amoureux sans objet; il n'y avait point de valel aussi tendre,

et le sort lui avait donné pour maître un ennemi juré de la

tendresse! Son cœur s'irrita il à la lin d'une privation éternelle;

l

lus on lui commandait dehaïr, plus il se sentait de penchant
à aimer.

Tout à coup, au milieu de ces amertumes, une petite voix

lli'ilée se fait entendre : c'est bien à Ambroise qu'elle s'a-

dresse, et le malheureux né peul en croire ses oreilles; la

cruauté de sou maître ne l'a-t-elle pas rendu, aussi lui, un
objet d'exécration pour le sexe? quelle femme ose donc l'af-

fronter en cet instant';

« Monsieur, lui dil Lisette, n'est-il pas le laquais du sei-

gneur Fabrice?— Je le suis, répond Ambroise, stupéfait de cette question

qui lui vient, à lui, d'une si jolie persoune.
— J'apporte un petit message de la part d'une très-belle et

très-honorable dame... »

Lisette feint de chercher le billet dans les poches de son
tablier. Ambroise pâlit et fait un pas en arrière.

«Gardez voire message, la belle, ou portez-le vous-même à

mon maître : pour aucun prixje ne nie risquerais à le lui re-

meltre: je sais trop ce qu'il en reviendrait à mes épaules.

— N'êtes-vous pas son valet? Ne devez-vous pas recevoir

les lettres qui sont pour lui? »

Ambroise hausse les épaules, soupire, se laisse retomber
sur le banc, et d'une voix mélancolique :

o Ma chère demoiselle, répond-il, vous ne savez pas, je le

vois bien, quel est mon maître. Apprenez que, toute jolie que
vous êtes, votre vue lui ferait horreur

; qu'il détournerait de
vous ses yeux aussitôt; qu'il se boucherait les oreilles pour

ne point entendre la douceur de votre voix; qu'il me battrait

affreusement s'il me voyait vous embrasser le bout des doigts,

comme j'ai l'audace de le faire en cet instant. Ah! l'homme
méchant que c'est! Croiriez-vôus bien que, pour se fortifier

dans la haine qu'il a vouée aux dames, il traîne partout avec

lui un sot mari qui a été marié quatre fois et quatre fois in-

fortuné du lait de ses épouses? Quatre histoires effroyables,

que mon maître se l'ail raconter avec délices, dans ses plus

beaux moments d'exécration féminine!... »

Lisette se mil à rire de bon cœur.
» Il doit être bien laid, dit-elle, ce quadruple mari?
— Aussi laid que ses malheurs, ce n'est pas peu dire, et

d'une laideur qui vous ennuie plus encore qu'elle ne vous ré-

pugne, d'une laideur de bourgeois dégoûté de lui-même. Sur
la seule vue du pei-m go, on esl tOUtdisposé à absoudre les

dames qui l'ont maltraité.

— Mais, demanda encore Lisette, d'où vient cette haine si

grande que le seigneur Fabriceijpurrit contre lout notre sexe?

— Ah! voila le sériel, ma charmante. Il Faut que les fem-
mes lui aient fait Curieusement turf pour qu'il les exècre à ce

point. Il ne nous en dit jamais rien, mais je le soupçonne

d'avoir sur le cœur des souvenirs atroces, quelque catastrophe

d'amour tout à fait injurieuse.

— Je serais bien aise de savoir seulement ce qu'il vient

faire au bout du monde, dans le Danemark.
— Pour cela, ma belle, je puis vous le dire, quoique ce

suit assez malaisé a exprimer... Qu'est-ce que l'amour, s'il

m, us plaît? avec les doux yeux que vous avez il est impossi-

ble que vous ne vous y connaissiez |ias... Voyons, qu'est-ce

que l'amour? est-ce le chaud ou le froid? est-ce le soleil ou

la glace? Répondez.
— Supposons que ce. soit le soleil.

— Eh bien! c'est. la glace, au contraire, que vient chercher

ici mon maître; oui, la glace et la neige! En Italie, le soleil

est complice des femmes pour enflammer le cœur des gens,

l'a ir est dans l'air, la passion vous tombe du ciel ; rien

qu'à vous nieiirea votre fenêtre, vous voila tout de bon amou-
reux, et malgré vous. Mais en Danemark la salutaire rigueur

du climat, dit encore mon maître, se doit taire sentir aux

anus, et l'on doit geler au dedans i munie on ge eau dehors...

Jugez donc de son désespoir! ii arrive ici deux mois trop tôt :

la saison est charmante, les airs sont presque aussi doux que
dans noire pays, el nous ne voyons autour de nous que des

amants el di s amantes. L'impertinence est curieuse, n'est-ce

pas? Faire l'amour eu Danemark!... Aussi mou maître parle-

t-il d.jà tl: pcm; r jucqu au fond de la Ncrvsgi :iï il ispïre

nouvel enfin la glace dont son cœur a besoin, hélas!

— Vous soupirez?
— Je |iense à la Norvège.
— Votre cœur n'aurait-il donc pas le même besoin de glace

que celui de votre maître ?

— Mon cœur! s'écria Ambroise avec transporl et de l'air

de quelqu'un qui- s'éveillerait après un somme de deux ans,

mon cœur! Ah ! si vous pouviez v lire, i harmante demoiselle,

que vous sciiez surprise d'y voir les sentiments les plus ten-

dres et le- plus brûlants! ne croyez pas au moins que la

cruauté de mon maître m'ait gage.' aussi moi! Je la déteste,

cette ci liante, je la renie. N'est-ce pas elle qui fait tout mou
malheur, puisqu'elle me défend de céder aux inclinations de

mou cœur, puisqu'elle esl cause que, depuis des ; ces, je

suis pi ivé d'aimer el d'elle aime'.... Ab ! mademoiselle, souf-

frez que je répare la perle du temps, Lusse/. -moi espérer que

vous nielliez lin à ma longue misère; permettez-moi, tandis

que mou terrible maître ne me voit pas, de tomber à vos

pieds ! Hélas! il y a si longtemps qu'il ne m'est arrivé de tom-

ber aux pieds de pers ie!... »

Le malheureux Ambroise faisait connue il disait. Lisette,

lianl aux éclats, I engageait à se relever... Mais voil i soudain,

avant qu'il ail quitté sa posture d' ureux en prière, voici

que le valet révolté aperçoit au tournant d'une allée deux

prnnn urs. qu'il iccunnait avec effroi : c'est le seigneur Fa-

brice et snn ombre funeste, le bourgeois Myron. Ambroise se
redresse précipi animent. « Mademoiselle," dit-il tout haut à
Lisette, je vous prie de passer voire chemin; je ne vous con-
nais pas! < El tout lias -. i' Allez-vous-en. de giace, voici mon
maître qui vient, et ne vous fâchez pas de ce que je suis forcé
de vous dire. »

Fabrice approchait. Ambroise enfonça son chapeau sur ses
veux, ei tourna le dos a Lisette, en criant : «Au diable, race
vipérine ! va due à ta maîtresse que ni mon maître ni moi ne
recevons de message de femme... »

VI. — FABRICE DANS LE BOUDOIR D'UNE DAME.

Lisette savait à peu près ce qu'il lui importait de savoir:

elle reprenait donc le chemin du logis, ne s'apercevant pas
qu'elle était suivie à quelque dislance par le valet de Fabrii e.

liicntiît Ambroise icvinl avoitir son maître que la daine au
message n'était autre que madame Adrienne. — Fabrice se
mit en route sur-le-champ pour l'hôtel de cette dame, à la

grande stupéfaction du bourgeois Myron el du valel Ambroise.
— Est-ce une conversion .' se demandaient-ils tous les deux.
— Fabrice ne s'était pas converti; mais il formait un plan
diabolique : puisque les galants de la ville s'empressaient au-
près de madame Adrienne, il prétendait, lui, inélaniorphoser

en haine violente, et sous nu très-bref délai, l'amour dont
brûlait toute la jeunesse à la mode, pour celle aimable Fran-
çaise. — Ce sera toujours aiil.inl de pris sur l'ennemi, se di-

sait-il déjà, sans douter un instant du succès de son entre-

prise.

Au moment où l'on annonça le seigneurFabrice, Lisette n'a-

vait pas fini de rapporter à sa maîtresse ce qu'elle avait appris

par son dialogue avec Ambroise. Autant qu'elle en pouvait
juger, celle aversion de l'étranger contre le sexe lui semblait

très-sincère; c'était plutôt une manie farouche qu'une comé-
die, plutôt une folie qu'un jeu. Quant à la personne de ce
méchant homme, il fallait regretter qu'elle fût agréable et bien

faite, la perversité de Fabrice ne lui ayant pas encore Ôté

toute noblesse de façons et toute distinction de mine ; ce qui

était réellement (Vu heux.

La jeune yeuve, entendant annoncer Fabrice, hésita d'a-

bord par surprise ; puis elle se mil à sourire : ti J'ai mon pro-
jel, dit-elle; viens avec moi, Lisette. » I.claquais eut ordre

de faire entrer Fabrice au salon, où madame ne tarderait pas

à se rendre.

Ce salon était la pièce même que madame Adrienne venait

de quitter, salon ou boudoir, comme vous voudrez, salon de

femme, pour tout dire, gracieux et coquet, simplement
luxueux el paré de ces jolis i iens qui sont une ruine. Un par-

fum très tin s'exhalait des tapis et des tentures; la chambre,
tout entière dans le demi-jour, était éclairée seulement par

un rayon bleuâtre qui pénétrait au travers de l'épaisseur des
rideaux.

Fabrice, ferme en son dessein ironique, avait trouvé pi-

quant de l'aire entrer avec lui le bourgeois Myron, spei 11
I

affligé, auditeur douloureux, lé in en deuil, — de profes-

sion. Ils furent donc introduits tous les deux dans le pelil sa-

lon de madame Adrienne, ou ils devaient attendre la maîtresse

du iogis. La vue de ce lieu si charmant sembla frapper sou-

dainement Fabrice, le frapper au cour ; hésitant sur le seuil,

il changea de visage, ses lèvres frémirent, ses yeux devinrent

humides. Du regard il interrogeait avec tristesse tous les ob-
jets ai niables qui peu jdaient cette gracieuse retraite, et l'on eût

dit qu'ils lui étaient familiers, ou plutôt que par l'effet d'une

étrange ressemblance ils éveillaient en lui de vifs souvenirs.

Oui, il connaissait ces reflets azurés de la lumière a travers

les plis épais et doux de la soie ; oui, il avait respiré cette

odeur suave, fine et pénétrante; oui, il avait senti ces par-

fums amoureux dont l'aine d abord se trouve tout attendrie.

La mémoire de son cœur lui rappelait bien ces heures lan-

guissantes où il fut laissé seul dans un lieu semblable, seul et

charmé, toutes choses autour de lui rendaiil à ses yeux, à sa

pensée la chère présence qu'ils regretlaient, et donnant pour

ainsi dire à l'enchanteresse l'attrait nouveau de l'invisible.

Souvenirs divins, souvenirs cruels! Un nuage passe sur le front

de Fabrice ; il fait, effort sur lui-même pour écarter les dou-
ces pensées, et l'amertume alors reste seule maîtresse de son

cœui : il marche à grands pas et duren t sur ces tapis

i lieux ; d regarde a diode, à gauche d'un air moqueur :

dan- ses yeux lu die comme une méchanceté satisfaite; il rit

avec nue Mille de colère.

« Nest-ce pas cela? n'est-ce pas bien cela'.' dit-il, toujours

marchant par la place el parlant ou à lui-même ou à Myron,

ce qui est tout un.— Cavernes charmantes, pareilles les uni -

aux autres, dans les quatre parties du inonde, jolies lanières

doucement parées, où nousvenons nousjeter, pauvres niais !..

Que ce demi-jour est habilement ménagé pour les rougeurs

menteuses, pour l'artifice des œillades el des coquettes -li-

maces! que ces parfums dans l'air doivent bien vous enivrer!

quelle atmosphère pei Bde, complice el des grâces traîtri

et .des discours imposteurs ! Non, rien n'j manque; lout est

prévu, savamment, funestement. »

Il s'assit, puis se leva, se remit à marcher, les sourcils

iionee-, et reprit d'une voix plus amè ncore :

.. Ici la molle ottomane, si propice aux altitudes; sur ces

triples coussins on s'accoude, on s,, penche a demi, ou se

I lisse languir, pour se lever ensuite et faire voir quels plis

ravissants son front ou son é] le y a faits; c'est là qu'on

rêve, là qu'on semble distraite, là qu'on écoute en souriant,

non sans quelfl 'inbarras aimable. Mon Pieu ! que l'aban-

don v esl séduisant! comme l'indolence 5 esl belle, comme
la langueur y esl innocente el naïve !... Puis, au-dessus, une

glace encadrée dans un velours sombre, nue glace claire et

In illante |ilus qu'un diamant dans l'obscurité, une glace con-

seillère intime, cou lidenle discrète et S I a, debout devant

ce beau miroir, des heures se passent à essayer an sourire,

à éprouver nue jolie in , à étudier un air de pudeur, une

mine de dépit Rien, lien de laissé an hasard. Qui' la glace

me dise -1 ( elle boucle île cheveux aura le oharnie qu'il faut,
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mdidesi ce regara sera

çlinaison de la tête el du cou aura de la galanterie sans nuire

l la déi ence, si les plis de celte étoffe exciteronl les désirs

en tes intimidant... Bien, voilà qui esl parfait, la scène esl

répétée, el nous pouvons sùremenl la jouer, notre jeu sera le

plus sincère du monde... Prenons l'éventail, qui s'ouvre etse

ferme si coquettement, et qui excelle à montrer les petites

fossettes d'une main blanche toute mignonne, et qui sait

donner un maintien pour 1rs minutes difficiles, el derrière

qui on a si bonne grâce à étouffer 1rs doux éi lats de rire...

Voyons, que resle-t-il encore ici? Ces deux bouquets dans

des vases Bleus, fleui - d'hier el Heurs d'aujourd'hui. N'y avait-

il pas une lettre, un billet musquésous chacune de ces touf-

fes de roses el d'œillets ? C'est la poste aux amours, et je de-

vine à la différence des fleurs nue celles-ci ne sont pas les

soins de celles-là; voici le bouquet d'un soupirant timide,

voilà celui d'un prétendant plus hardi et qui doit être dans

la finance : ici devait se cai lier bien avant quelques unies

langoureuses, là se dérober à peine entre deux feuilles... qui

sait? les banck-notes n'ont-elles pis l'impertinence de se

fourrer en toutlieu?... Ah! ah! sur le guéridon, un gant fané,

nen qu'un! Où est l'autre, s'il vous piaît?pour qui l'a-t on

laissé tomber? et quel est le fortuné qui le garde sur son

cœur? Gage précieux et rare, voila pourtant de quoi l'aire le

bonheur d'un homme, et la dame est assez riche pour en

donner par jour deux OU trois eomni la, sans rien compro-

;, eiue; e ;u nu gant est m facile a perdre! et puis toutes les

jolies mains ne sont-elles pas gantée* de même?... A pré-

sent, vient a ente, pièce rare et dig le mention, l'écritoire,

petit meuble très-essentiel qu'on affecte de mettre parmi les

siiperlluiles et ,1e parer comme un joujou précieux, lequel on

regarde sans y toucher jamais. Celle-ci est toute en or, avec

un petit, amour d'argent qui bat des ailes au-dessus, lit la

plume, la plume : oh ! qu'elle est riche, et n'est-il point évi-

dent que la maîtresse du lieu n'aurait point une pareille

plume s'il lui plaisait d'écrire? Non, elle n'écrit pas; non,

cette plume magnifique ne s'est jamais trempée dans l'encre;

non, elle n'a jamais l'ait de petite tache noire au doigt de

celle dame : pas une lettre, pas une ligne ; pas un billel en

éi i ilme déguisée, pas une réponse a double sens, pas un ren-

dez-vous donné à mots couverts, pas une épîlre anonyme, pas

un iota de perfidie, de malice et d'immodestie!... »

Fabrice éclatait de rire el frappait du poing avec rage, sur

le guéridon. Le bourgeois Myron, qui suivait del'œil tous ses

mouvements sans souffler mot, jugeant alors que l'accès était

irrivé à son comble, se leva douloureusement, et dit tout à

coup:

o Seigneur, vous plaît-il que je vous conte l'histoire de mes

secondes noces? »

Mais avant que Fabrice eût eu le temps de ré| ilre à cette

question sympathique, la porte s'ouvrit. C'était encore le

poète Odoacre, que nous vîmes tout à l'heure dans ce înéine

lieu.

Albert-Aubert.

La suite à un prochain numéro.

us l'être trop, si cette in- chœur. Le perron élevé aiibautduquels'arrêtelevisiteurpour

ILe Jardin d'hiver.

Ce que peut l'industrie privée, l'entreprise du Jardin d'hi-

ver vient de le prouver hautement. En huit mois, un palais

de fonte et de cristal, une serre monii ntale d'une largeur

moyenne de quarante mètres et d'une longueur de cent mè-
tres, sur près de vingt d'élévation, dont la construction a ré-

clamé une surlace vitrée de nulle mètres carrés, cent mille

kilogrammes de l'onte et cent soixante-quinze mille de fer, ce

palais, dis-je, s'est élevé en huit mois, avec tous ses étages su-

périeurs nu souterrains, ses nombreuses annexes, les vastes

bâtiments el les magasins, appareils, ou machines qui en dé-

pendent. Le chiffre de la somme qui a été employée à ces gi-

gantesques travaux est modique si on le compare à l'impor-

tance du résultai, si on le rapproche surtout des capitaux ab-

orbés par la construction des serres du Jardin des Plantes,

lesquelles, bien que belles, ne peuvent assurément soutenir le

moindre parallèle avec la création dont nous allons donner un
aperçu à nos lecteurs.

On se rappelle cet embryon de Jardin d'hiver qui s'ouvrit

il v a deux ans, et, malgré ses proportions assez modestes,

obtint une certaine vogue. C'était l'enfance de l'art; mais l'en-

fant, grandi en serre chaude, est bien vite parvenu à une ma-
turité splendide qui n'exclut certes ni les grâces, ni l'éclat

de la floraison. Désormais le calendrier n'a [dus qu'un seul

mois : floréal. L'été peut conserver ses feux, mais l'hiver n'a

plus d'autres "laces que celles du Jardin d'hiver, glaces éta-

inees ou dépolies qui, loin de dessécher les Heurs, les reflè-

tent et 'es l'ont plus belles, et, au lieu de les supprimer, les

multiplient à l'infini.

Le nouveau jardin occupe le même emplacement que l'an-

cien, mais prodigieusement accru, d nu la grande avenue des

Champs-Elysées, entre le Rond-Point et I avenue Uarbœuf.
La foule des équipages en in lique de loin le péristyle, que si-

gnalent quatre belles cariatides deM. Klagmann. Ce péristyle,

liinué d'un hémicycle en retraite, rappelle le portique du
Théâtre-Historique, niais dans de vastes proportions. Après
l'avoir franchi. On traverse une grande salle desti aux ex-

positions d'objets d'art, el à la suite île laquelle un perron el-

liptique de quinze ou dix-huit marches s'ouvre et descend
dans le jardin.

Le premier coup d'œil est véritablement saisissant, et à tel

point même qu'il tyrannise le regard el absorbe dans son en-

semble, un temps plus ou moins long, les beautés de détail

qui sont nombreuses et méritent un examen minutieux. Je ne

saurais mieux comparer la disposition et le plan général de
l'édifice qu'à ceux d'une église gothique avec sa nef el sou

transsept, mais seulement vue à rebours, et dans laquelle on
entrerait, non parla porte habituelle, mais par l'extrémité du

temple de Fini

le chevêt de l'église ou le sommet de la c

est représenté par l'ovale allongé que l'on

proprement rotonde, et qui déborde de dix

cote, sur la largeur moyenne du jardin, qi

Le palais a du reste louies les dimensions

cathédrale; il en a presque la hauteur; et i

d'analogie, une galerie supérieure, d'une

surchargée d'arbustes en Heur, court à t

•pou
assez biei

oix. Le transsept

appelle assez im-
uetres. de chaque
i est de quarante,

imposantes d'une

din, pour comble

du sol, le long de
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iperpi
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le Fart chrétien,

car cette galerie suspendue
lins de Seniiramis. Desveltes colonnetles

r, et l'on se demande en vertu (lequel ini-

speut se maintenir ainsi, avec son fardeau,

railles de cristal.

au type traditionnel de l'architecture chré-

tienne consiste à supprimer la ligne droite et rectangulaire

pour y substituer la courbe, modification heureuse qui tem-

père la sévérité du modèle et l'approprie a la destination du
temple.

Le perron, décrivant une vaste parabole, se prolonge en

deux allées hautes qui conduisent entre deux baies d'arbustes

jusqu'à l'extrémité opposée du jardin ; là elles se relient, en

t, une cascade d'eau chaude, et, de

in admirable vert contenant un bassin

fumeux de cinquante pieds de bau-

i\ allées Embrassent dans leur enlacement tuut le

emenl dit, où nous laisserons s'égarer le prome-
herche des nulle détails, des mille surprises horti-

coles ou artistiques qui l'attendent à chaque pas, au col gra-

cieux de chaque méandre, au détour de chaque massif. Ici

quelque nouveau jet d'eau; plus loin une nouvelle cascade;

là des vases, là des statues; des coquilles marines où fleu-

rissent des îles de plantes aquatiques, où s'ébat la pimpante
année des poissons rouges ; des cages où les aras, les faisans

de la Chine et les plus beaux oiseaux des tropiques étalent

l'émeraude, l'or et la topaze de leur toiletl

fontaines de M. Klagmann jusl lieul et non

contournant

l'autre, une
|
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jumelles à un bassin unique est une idée

tinlion; mais leur

irement, estcelle-

co ées, supportées

inClion desquelles
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de quatre vasques
heureuse et origi-

nale qui produit le meilleur effet, et rénove l'art quelque peu
épuisé de la statuaire appliquée aux prestiges de l'hydrauli-

que. Ces fontaines sont en vil zinc, et mériteraient assuré-

ment l'honneur du bronze ou du Carrare.

Nous avons aussi remarqué deux belles cbeminées-Renais- i

sance qui doivent, ou nous nous trompons fort, provenir du
même ciseau. Les gens frileux peuvent donc faire, en toute i

assurance, le voyage du Jardin-d'Hiver : il est bon à tous les

usages, jusques et y compris l'ollice de chauflbir; on y sent I

au reste, des l'entrée, une moile et douce température qui

forcerait Méry lui-même à quitter deux de ses manteaux et

contraste de la façon la plus émolliente et la plus agréabh
avec la bise du dehors. Le thermomètre, cette horloge pu-
blique du Jardin d'hiver, y marque constamment de dix à

douze degrés-Réauiniir, bénigne atmosphère, qu'entretien-
|

nent des bouches de calorifères alimentées, comme l'eau

thermale des cascades et des fontaines, par deux chaudières

à vapeur de la force de vingt-cinq chevaux, fonctionnant

en secret dans un laboratoire souterrain.

Comme richesse et ampleur de végétation, on comprend
aisément que le Jardin-d'Hiver ne peut tenir dès aujourd'hui

tout ce qu'il promet et est encore bien éloigné de la splen-
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et des profondeurs de forêt vierge à une
Néanmoins, les bosquets e! les quincon

tapis du milieu s'y présentent dès leur

ç.on suffisamment touffue, et quelque

dressent déjà leur feuillage. Les jouiiia

le public de Varaucaria ecceelsa, hôte glgant

serres du Jardin des Plantes ne pouvaient plu

qu'il était devenu d'une urgente nécessité de congédie: , sous

peine de le voir percer de sa tète altière la toiture de sa trans-

parente prison. Le Jardin d'hiver, qui a de quoi loger les

cèdres du Liban, a acheté 11.1,1100 IV. l'intéressant réfugié,

vii lune de sa baule taille, et le Jardin du Roi, mu par un
sentiment de nationalité fort désintéressé, qu'il serait, beau

de voir régner de temps eu temps dans ce pays au profil de
l'homme comme au bénéfice des plantes el des bêtes, a mieux
aimé le vendre ce prix à son émule que lecéder pour 80,000 f.

au roi de Prusse. Gloria in excelstxl... l'araucaria excelsa

ne quittera point noire sol. Bien heureux ou bien lin, s'il

réussil jamais a briser sa prison de verre'

Le Jardin-d'Hiver a de plus souffl

c'est le mot, — une magnifique pari

miers que convoitait ce souverain, e

ment en vente sur le marché de Ga
Jardin ont si bien fait diligence qu'i

Mie collection, composée de quinze
bagatelle, - "21,0011 Ir. I.eioi de lin

visoire ni de se
, jacinthes, de -es

impériales. Il fait beau voir vraimen
ou germains vouloir dispute! ses

i

lai

pie souverain, au peuple de Paris, I

meilleur des princes pour qui sail l'amuser, le loucherou lui

plaire. N'en déplaise a I eurs Majestés, le jardin des Champs-
Elysées, à I franc, est aussi le Jardin du roi. Ses habiles di-

a ii roi de Hollande, —
ie de laïamers el depal-
I qu'on voyait 'loiniere-

ml. Les agents de notre

Is se sont procuré cette

beaux plants, puni i

latrie se contentera pro-

tulipes el de -e. grandes
t les monarques bataves

irs et ses arbres aupeu-
e plus munificent < t le

ri" h ans |'ont bien compris, et ils seront royalement indem-
nisés de leurs avances el de leurs peines.

Ils ont égalemenl conquis, en cactées et en orchidées, une
collection importante. Ils uni mis à contribution l'Asie, l'A-
friq îl l'Amérique. Dé|à, on peut étudier, tout en longeant
leurs plates-bandes el encôtoyant leurs massifs, | a canne à
suite, le caféier, le cainielier, le giroflier, la vanille, le véti-
veii.le palissandre, le patchouli, elc, etc. Le bpilrgeois
île Paris est Un heureux mortel. Non-seulement il peut,

comme le riche d'autrefois

,

Il peut dans son jardin tout peuplé d'arbres verts
Receler le printemps au milieu des hivers,

Mais il lui est loisible de comparer, en faisant sa prome-
nade de santé, les limes des régions boréales, australes, arc-
tiques et antarctiques. Le Parisien va devenir grand natura-
liste! Lui qui se demandai! naguère sur quel arbre vient
cetle poudre dont on fait les pains de quatre livres, le voilà

tout a l'heure un aigle en botanique. Il tient le monde vé-
gétal dans ses séries! Voilà du nouveau! puissance de
l'industrie et du progrès!

Le Jardin d'hiver possède aussi un magnifique assorliment
de rhododendrons dont chacun pourrait, s'il vous plaît, imi-
ter en guise d'étiquelte un menu chiffon de 500 francs. Quant
aux camélias, on en a mis parlent. Attendez-vous au pre-
mier jour à en voir éclater, c'est-à-dire éclore quatre cent
mille seulement. Ce sont MM. les directeurs qui l'annon-
cent : je les en crois. Ce sera le digne bouquet de cetle Flore
d'artifice.

En somme, le fonds horticole du Jardin représente une va-
leur permanente de 500,000 fr. environ, indépendante, bien
entendu, du fonds de roulement affecté au commerce des
fleurs et arbustes, qui variera selon l'importance de la vente.

L'établissement, nous l'avons dit, compte de nombreuses
annexes. On peut, sans en sortir, trouver à satisfaire toutes
les exigences el la majeure parlie des pniissances de la vie.

Un cabinet de lecture en dépendra sous peu à titre purement
gratuit. En dépendent aussi, mais non au même titre, un res-

taurant, un café desservi par Blanche et Poirée, le célèbre
glacier du faubourg Saint-Germain; une manufacture non
moins recommandante de savarins el petits-fours. Une expo-
sition de tableaux et objets d'art commence déjà de s'installer

dans |a glande salle qui précède l'entrée du jardin, el dû la

danse tiendra cour plénière dans les bals qu'on annonce pour
cet hiver. Au-dessus de celle salle, une autre est destinée
aux concerts pai I culiei s de la saison. Un autre salon esl af-
fecléà la venle des coiffures de bal. Il y a un étalage à part

pour les bouquets el Ib urs coupées; un autre pour les jardi-

nières, casMileltes à Heurs el tout le mobilier horticole des
intérieurs élégants; un troisième pour les graines, les piaules

potagères, les fruits; des serres-pépinières pour les arbres
huiliers et forestiers; des salons de conversation, de jeu, de
travail, ou disponibles pour toul usage qu'il plaira au publie

d'en faire, elc... Jeu passe sans doute, malgré le réel effort

de mémoire que je m impose en ce momi nt.

Des concerts seront indiqués à certains jours du mois,

sous la direction de notre ami Strauss, ce demi-dieu de la

valse et de la polka, à la tète d'une bande sonore de soixante-

cinq musiciens. Le même Strauss d rigera nature lement
l'orchestre des bals par souscription, dont le Jardin d'hiver

fournira le local unique, et prendra l'entreprise à forfait

moyennant lii ou 10,000 francs, pour la plus grande con-
venance des punies prenantes et dansantes. Seize mille

fi mes un bal, ce n'est plus rien! Aussi le Jardin d'hiver est-

il déjà loué pour trois solennités de ce genre qui doivent

avoir lieu i n janvier : le bal de l'association des artistes,

celui des Polonais, et enfin celui que l'ancienne aristocratie

donne chaque année au profit des pensionnaires de la ci-

devant liste civile.

1 es efforts, la hardiesse et la célérité des directeurs de l'en-

treprise seront sans doute récompensés par le plus entier

succès. Nous le leur souhaitons de grand cœur. Déjà, s'il

faut en croire les premiers résultais de l'exploitation, la

question n'en serait plus une. La semaine d'ouverture a

valu au caissier une recette de 12,000 francs. Le 1
er jan-

vier , jour si défavorable à toutes les industries qui n'ont

jias pour objet celle grande affaire , létnnne
,

près de

mille visiteurs ont néanmoins accompli le voyage du Jar-

din d'hiver, et le lendemain, sous le coup d'une atmo-
sphère humide, d'un froid neigeux et pénétrant, le nom-
bre îles pèlerins et des dévots à Finie s'est élevé à plus de

douze cents. L'aristocratie dominait dans cette foule, et

c'était justice : qui prendrait sous son patronage les fleurs,

cet emblème suave de Imites les délicatesses, si ce. n'est les

heureux, les satisfaits du jour! Ce n'était donc, que bril-

lants équipages à la porte, que grands noms et grandes tour-

nures au dedans. On ne pouvait dire toutefois que l'aflluence

lui compacte; bien que nombreuse, elle peuplait et animait,

sans l'encombrer, le jardin, où quatre mille personnes pour-

raient se promener a l'aise. Nous avons coudoyé en entrant

Bou-Maza, celle splendeur d'hier, ce lion de l'été passé, qui,

en sa qualité d'oriental, doit aimer et sentir le langage des

fleurs, ci l'épelail paisiblement au moment même où, dans

Paris, la voix de cent crieurs enroués lui présageait, en

annonçant la soumission d'Abd-el-Kader, le ten irlain

el prochain de sa renommée éphémère et de sa lionnerie

usurpée. Lui, pendant ce temps-là, commentait, ô destin ! un
Selam en riant, et montrant aux belles dames deux rangées

de dents éclatantes comme celles d'un chien de Terre- eùve,

se drapait de ses hahitsde conquête, c'est-à-dire du costume
arabe qu'il revêt, au lieu de la Ionique turque, quand ce grand

conquérantveutfascinerlaplus frêle moitié du genre humain.

Une autre question maintenant ; quel est l'auteur du Jar-

din d'hiver, envisagé non plus cette lois comme entreprise

industrielle, mais comme concepti tistique! Les ou-
vriers n'ont pas encore mis leur dernière main à l'œuvre,

les peintres sont encore sur leurs échafaudages, le marteau
et la scie n'ont pas cessé de vibrer douloureusement à l'o-
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reille.que déj$ des doutes s'élèvent sur la paternité du tem-
ple, tout comme s'il s'agissait de rechercher l'auteur du Par-

théuon, du Colyséc ou d'une ruine ninivile. Certes, voilà qui

est étrange ; songez donc maintenant à écrire l'histoire mo-
numentale d'il y a vingt siècles! La recharche de la pater-

nité n'étant pas interdite, que je sache, en matière de Jardins

d'hiver, nous essayerons de soulever un coin du voile qui

recouvre ce nouveau mystère d'Isis. Un artiste de goût,

M. Meynadier, de Flamalens, connu par ses travaux sur les

embellissements de Paris, dont les plans et projets pour le

Jardin d'hiver avaient été adoptés, nous dit-il, dans les

séances des S juillet IRifi et i mars 1817, par l'assemblée

générale de la société immobilière des Champs-Elysées, se

plaint d'avoir été mis depuis à l'écart, mais non ses projets,

qui auraient été au contraire suivis par l'administration ac-

tuelle, et dont l'honneur serait attribué à un autre. A l'appui

de cette assertion, il produit une lettre de M. Cicéri, ainsi

conçue :

« Monsieur,

« J'ai été ces jours-ci au Jardin d'hiver, où l'administra-

tionm'a fait appeler pour aviser à l'exécution d'un des grands

rideaux dont vous m'aviez parlé au mois de février dernier,
lorsque je lis le lavis de la vue générale de cet édifice, dont
vous aviez composé tous les plans.

« C'est avec franchise que je vous avoue qu'en entrant
dans ce grand vaisseau j'ai été saisi en reconnaissant toutes
les dispositions générales du projet dont vous aviez com-
mencé la mise en œuvre, après les études si consciencieuses
auxquelles je vous ai vu livré.

« C'est outre œuvre réalisée, à part quelques détails qui ne
changent rien au principe de votre grande et belle concep-
tion, dont l'aspect m'a péniblement ému, en pensant qu'on

veut vous priver de l'honneur qui vous est si justement ac-

quis.

« Agréez, etc.

« Signé Ernest ClCÊRI. »

Paris, 3 décembre 1841.

L'administration, en réponse à ce certificat si positif,

émané d'une autorité compétente, ne nie pas avoir suivi

jusqu'à un certain point les inspirations de M. Meyna-
dier; mais elle allègue qu'elle représente une société nou-

velle (l'ancienne ayant dû se dissoudre)
;
qu'elle a trouvé des

constructions déjà fondées, d'après les vues de cet artiste,

au moment où elle amis la main à l'œuvre; que dès lors il n'a

pas dépendu d'elle d'éviter dans les dispositions générales de
l'édifice une certaine analogie avec les plans de M. Meyna-
dier, qui du reste n'est point architecte, mais qu'il n'y a point
identité; que celte ressemblance, qu'elle s'est efforc l'éviter

autant que possible, est un l'ait indépendant d'elle, que les

circonstances précitées avaient rendue inévitable, et qu'en
tout cas elle eût préféré de beaucoup suivre dans toutes

les parties de l'édifice ses vues et ses plans personnels.
Nous admettons sans peine que l'administration eùl pu

faire autrement; mais nous devons ajouter, dans son intérêt

même et celui de la vérité, qu'il lui eùl été difficile de

faire mieux, et la foule paraît en juger comme nous. Nous
ne voulons point, au surplus, nous immiscer à ce débat,

qu'il nous suffit de signaler. Nous sommes informé que
M. Meynadier fait imprimer eu ce moment on mémoire
justificatif de sa revendication; l'administration sans douje
ne manquera pas de lui répandre, et le public, quand ce
procès artistique sera instruit, pourra juger pièces eu mains.
Nous concevons au reste la vive douleur qui doit faire sai-

gner le cœur d'un artiste alors qu'il se voit ou se croit spolié
du fruit de ses travaux et du bénéfice moral d'une concep-
tion remarquable. Nous comprenons trop bien sa réclamation,
et c'est ce qui nous détermine à l'accueillir dans nos colon-
nes, bien que naturellement désireux de rester étranger,
connue d'habitude, à une querelle privée.

Félix Moiinaxd.
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Haydée, ou le. Secret, n'est pas à beaucoup près un opéra

comique. MM. Scribe et Aulier n'ont qualifié leur nouvel ou-

vrage, de ce nom que par habitude sans doute, ou plutôt par

la nécessité, passablement étrange, de nommer toujours

ainsi les drames sérieux, boulions ou mixtes qu'on représente

au théâtre de la rue Favart. Il n'est pas tout à fait hors de

propos de signaler en ce moment certaines anomalies bi-

zarres qui existent entre les noms et les choses que ces

noms doivent signilier. Entre mille autres cas de cette es-

pèce, il nous semble en effet que l'opéra comique, ce genre

de spectacle qui donna naissance au drame lyrique français,

et qui fut si longtemps en vogue, tend visiblement à dispa-

raître. Pourquoi donc le nom seul subsisterait-il : Déjà il ne

sert qu'à donner lieu à une foule de confusions d'idées, et,

par suite, à des critiques fausses, mal fondées, sans but et

sans intérêt. Ainsi, joue-t-on à la salle Favart une pièce dont

le sujet simple, léger, ne prête qu'à faire de la musique d'es-

prit et sans importance sérieuse, la critique aussitôt de s'é-

crier : «Ce n'est qu'un vaudeville, » et de déclarer le composi-

teur incapable de jamais produire autre chose que des ponts-

Clii'oni<|ue musicale.

neufs. La pièce fournit-elle au contraire au musicien de quoi

développer un peu amplement sa pensée sur quelques situa-

tions pathétiques, la critique ne manque pas de soupçonner

le compositeur de n'avoir ni grâce ni souplesse. C'est du
grand opéra, entend-on ironiquement dire de ions côtés; Que
de fois, par exemple, dans le cours de leur carrière, MM. Scnbe
et Auber n'ont-ils pas été dédaigneusement appelés vaudevil-

listes! Cependant cette sorte d'injure gratuite et banale ne

leur a été faite que parce que le nom d'opéra comique, donné

à leurs communes œuvres, n'a aucune signification réelle.

Conventionnellement on a dit que l'opéra comique était un

drame mixte, tenant de la comédie par l'intrigue et les per-

sonnages, et de l'opéra par les paroles chantées qui entre-

coupent le dialogue. Mais cela ne détermine rien quant au

caractère du drame et au style de la musique. En ce qui

regarde cette dernière, on pourrait, à la rigueur, croire qu'elle

doit être conçue, dans l'opéra comique, tant au fond que

dans la forme, de manière à tenir exactement le juste-

milieu entre le grand opéra et le vaudeville. C'esl à peu

près ce qu'ont cherché à faire ceux des compositeurs

flîahçais que le défaut de génie caractéristique, oj les

préjugés musicaux de leur nation, ont contraints de suivre

cette voie médiaire. Ceux qui étaient trop vigoureuse-
ment trempés pour produire toujours des œuvres dans cette

condition, ne se sont pas fait faute de protester de tout

temps; C'est ainsi qu'on a vu paraître, suus la dénomination
d'opéras comiques, des partitions telles que Richard Cœur de
Lion, Camille, la Caverne, Bénioushy, Montano, Euphro-
nine et Coradtn, les Deux Journées, Masaniello, Zampa et

beaucoup d'autres. Mais toutes ces protestations ont été de-
puis un siècle impuissantes à déraciner les préjugés. Bien
plus, ceux-ci semblaient

MM. Scribe et Au
Mais voilà que Uni

vaillants champi

décidé

it décla

qu

l'unie, l'art expressif par exe

u talent particulier de
ni obtenu gain de cause,

[lustres auteurs, les plus
iqiié, protestent à leur

agi-cinq années de suc-
! langage du cœur et de

l'opéra comique n'est

qu'une aberration. Il est bon de prendre acte de ce l'ait qui

peut exercer une assez grande influence sur l'art musical en

Opéra-Comique. — Haydée, acte 2''. — Décoration de M. Cicéri.

Loredan, M. Roger; Malipieri, M. Hermann-Lion; Andréa, M. Aulran; Dumenico, M. Uicquier; Raphaéla, mademoiselle Grimm; Haydée, mademoiselle L. Lavoye.

France, à moins que MM. Scribe et Auber n'aient composé
Haydée que pour faciliter à M. Koger les moyens de transi-

tion entre le théâtre de la rue Favart et celui de la rue Le-
pelletier; ce qui n'est pas présumable. Le rôle de M. Roger

appartient en elTet tout entier au drame lyrique sérieux. C'est

lui qui est le héros de la pièce, et c'est probablement par pure

galanterie que M. Scribe a donné le nom de Haydée à sa nou-
velle production. Voici quel en est, en peu de mots, le sujet.

Loredano, jeune patricien de Venise, a dévoré sa fortune au

jeu. Sur un dernier coup de dé, qui devaitdécider de sa des-

tinée, il a commis une action infâme qui lui a rendu tous ses

biens et l'a fait possesseur de tous ceux de son adversaire.

Celui-ci, de désespoir de se voir entièrement ruiné, s'est sui-

cidé. Loredano, depuis, a tout fait pour réparer autant qu'il

était en lui l'affreux malheur que sa lâche supercherie avait

causé. Mais le remords le poursuit sans cesse. Un secret ter-

rible pèse sur son cœur. Parvenu au comble de la gloire et

des honneurs, il ne peut goûter une nuit paisible, et, dans

son sommeil, que tourmentent des rêves terribles, il livre son

secret à un misérable intrigant, le capitaine Malipierri, son

implacable ennemi. Maître des secrets de l'amiral Loredano,

Malipierri espère tout obtenirdelui, tantôt le butinou le grade

qu'un autre a gagnés dans une bataille, tantôt la main de la

pupille même de l'amiral, tantôt encore la fortune et la main

d'Haydée, esclave turque, fille de sang royal, protégée, ai-

mée par Loredano. Mais Haydée, avec une perspicacité vrai-

ment orientale, découvre à son tour le secret de Loredano,

celui de Malipierri'. Elle avait déjà découvert celui de la pu-

pille de Loredano, secrètement éprise d'Andréa Donato, qui

n'est autre que le fils de celui que Loredano a ruiné d'une

façon si noire. Après avoir contribué à l'union des deux
amants, elle ne songe plus qu'à délivrer Loredano des igno-

bles obsessions de Malipierri. Pour y parvenir, bien qu'elle

aime secrètement l'amiral, elle achèle le silence du capitaine

en se donnant à lui. Mais celui-ci, avant de jouir de son bon-

heur, reçoit un coup d'épée d'Andréa, qui délivre à la fois et

Haydée et Loredano. Pour avoir tiré l'épée dans Venise, Andréa
serait condamné à mort, si Loredano, qu'on vient d'élire doge,

n'usait de son droit en lui accordant immédiatement sa grâce.

Ainsi, un vol et un suicide sont le point de départ de l'ac-

tion, une mort en duel est le point d'arrivée; entre ces deux
points, un remords incessant qui donne au principal person-

nage de la pièce des idées continuelles de mort, sans com-
pter les morts et les blessés dont il est question au second

acte qui se passe sur le pont d'un navire après un rude com-
bat naval ; et voilà ce qu'on appelle aujourd'hui un opéra

comique. Il n'y a d'un peu comique dans tout cela qu'un

brave matelot, tant soit peu niais, qui est secrètement épris

d'Haydée, et dont personne, pas même Haydée, ne devine le

secret amour. Du reste, nous ne prétendons pas du tout par

cela décrier le mérite de l'œuvre ; loin de là. Jamais peut-être

M. Scribe ne s'était plus facilement joué de difficultés plus

grandes. De quoi son immense talent ne vient-il pas à bout ?
D'ailleurs son poème est des plus riches en situations intéres-
santes, variées et musicales. Aussi M. Auber a-t-il élé rare-
ment mieux inspiré.

Il est inutile de répéter à propos de la musique ce que
nous avuns dit à propos de la pièce sur la dénomination
d'opéra comique. Seulement nous devons constater que le

style de la nouvelle partition de M. Auber est entièrement
différent de celui qui règne dans la plupart de ses œuvres
précédentes. Il est impossible de s'attacher avec plus de
soin à rendre la couleur locale et d'y réussir mieux. Quoi
de plus jeune, de plus insouciant que les couplets avec
chœur du commencement de l'ouvrage : Enfants de la nuble
Venhe? C'est bien là un chant de gais seigneurs attablés.

Quoi de plus lin, de plus concis, que les couplets d'Andréa :

Ainsi que vous, je vcu.r me Imttlre et. braver la mitraille.'

N'est-ce pas toujours ainsi que chante une àme de vingt ans?
Et le nocturne à deux voix, chanté par Haydée (mademoi-
selle Lavoye) et Raphaela (mademoiselle Grimm), est-il rien
de plus doux, plus rêveur, plus mystérieux, plus vague, en
un mot plus otuntil' 1 sir de Mahpcrri. qui vi;nt ensuit;.,

est aussi d'un beau caractère sombre et vindicatif. Mais le

morceau capital du premier acte est sans contredit la scèue
de somnambulisme, admirable chef-d'œuvre de musique, que.

M. Roger a chantée et jouée d'une manière parfaite. Dans
le morceau sympliorrique qui sert d'ouverture au second
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acte, se trouve une belle peinture musicale d'une bataille.
Un chœur de victoire, plein île verve, et d'entrain, lui suc-
cède; puis un cantabile d'une mélnncnliq \prcs-ion : lin

qv&daitt leur vaillance, j'ai cru trouverla mort. Celte remar-
quable introduction, remplie d'effets très-variés, se termine
par un morceau d'ensemble d'un mouvement lent et solennel,
fargemenl conçu et savamment écrit. La chanson d'Haydée,
que le chœur des matelots accompagne a bouche close, en
imitant les siins onduleux et suaves île la plus délicieuse
brise, est I i la plus ravissante invention musicale qu'on
puisse imaginer. Ce second acte renferme encore un beau duo
entre Loredanoel Malipierri. Le finale est d'un effet saisissant
Le chant des couplets d'Andréa v est ram né d'une façon très-
heureuse. Enfin il n'est paspossible d'entendre sans émotion
le chœur de tous les hommes de l'équipage, d'une expression
de joie religieuse, d'un sentiment de noble patriotisme, à

l'instant ou l'horizon s'éclaircit, ri laisse apercevoir dans' le

lointain Venise, le palais des doges et les coupoles de Saint-
Marc. La musique, la situation, la mise en scène, la décora-
tion, tout concourt au sucrés de ce beau finale. Le troisième
acte Contient encore beaucoup de musique, peut-être '

coup trop pour le public de la salle Favarl.'qui se pie
avant tout, dans un dernier aute, du dénoûment de la

Quoi qu'il eu soit, l'air chanté
|

semé de gracieuses vocalis s ; la

charmant bijou ; la romance trUt
prêt à se donner la mort, entr
brillante sérénade d'un chœur de
musicalement en scène avec un incompara]
entre Loredanoel Haydée, qu'on a générali
sans doute toujours piree qu'on croyail e

comique, renferme des phrases I
i..;i;„i;....

beauté;celle dite par Haydée: Jet
chantée par Loredan > : Toi qui
l'ensemble : O toi qui m'enim

lenciennes sous le nom <lr Lebiasina bimaculata ; il a été
pris dans le Uiinac, petite rivière qui coule auprès de Lima.
M. Ehrenberg a trouvé dans cette terre In use vingt-
huit espèces d'animaux microscopiques qui servent d
riture a ce poisson
cette recherche, c'i

provient pas de I'

nature des animaux
de l'animal prouve i

Ueuve se mélangent!
Sur une diffoi mil

saumonée, par M. Ce
lainebl

.1 qu'ell
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iltat le plus intéressant de
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nts du lac de Titicaca; la

les trouvés dans I intestin

"M "0 d vivait 1rs eaux du
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d'Andréa est un
jue de Loredano
• une joyeuse el
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ii mon maître! celle

calmes ma peine; celle de
Le duo entre Haydée el

marché de La Rocl
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boule-dog i nu
vomer et la brièvel

a fait que les front;

rière. L'auteur pei

pas de simples aiiï

ndenoire supérieure chezlatruite
Tous les habitués du parc de Fon-
3 dans l'étang qui fait face au pa-
ie le dauphin, pana; que sa tête

te ii museau tronqué du dauphin
aginé par les anciens. Cette dif-

hez la carpe, n'avait pas encore
I. Cornay eu vil une achetée au
n devait provenir de la Sèvre. La
onformée comme à l'ordinaire,

qui lu

et en

que la

qui
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IllJU

'air d'un chien
l'absence du
sur lui, ce qui

lourbés en ar-
nalion ne sont

; il les regarde
s dans sa jeu-

par exemple,
i brochets par la tête ou

Malipierri est moins heureux ; mais le chœur populaire qui le
suit : Venise la belle, gaiement nous appelle, est d'une verve
étonnante. Nous devons encore citer une marche triomphale
dun rhythni ïginal et d'une mélodie distinguée, bien au-
trement remarquable, quoiqde beaucoup iris bruyante, que
celle de Jérusikm, qu'un a eu le tort de vouloir trop vanter.

M. it iger a obtenu le surxès le plus légitime dans le rôle
icteur et comme chanteur. Il a su
ie physionomie telle, qu à sou m

de Lare
dm
trée en

pour l'i

Paul Vi

ments s

•iginal d'un

•onèse. A,,,

'<<
I
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Plus

Audn
rôle d'Andréa. Le
composé de Méphistophi
méchant coquin, lâche, f

prendrail volontiers
v poitrails du Titien Ir

leure part des applaudisse-
1 on ne peul mieux dans le

Malipierri is semble un
Robert Uacaire. C'esl un

. —ineux, el par dessus le mar-
cha tres-sot; car il est toujours dupe de ses lâchetés et de ses
fourberies. Aprèscela, peut-être M. Hermann-Léon char-é
de ce rôle difficile, lui donne-t-il trop l'air d'un diable en-
core al école. M. Itic puer, dans le rôle de Domenicu est
comme jours. Irès-amusant. I es rôles des deux femmes ne'
s

\

n< n ' sjïrtls a iraient pu être. Les auteurs mu trop de-
mand «demoiselle Lavoyé, qui ilgré son bon vouloir
ne saurait, sous 1rs traits de la leune esclave rrr, une elrr a
la fuis actrice passionnée et parfaite chanteuse; ils n'ont pas
assez demandé ù mademoi elle Grinmi, qui aurait certaine-
ment pu remplir d'une manière très-convenable un rôle moins
passifque celui de Raphaela, C'est dommage, car ces deux (l-'u-
res de lemme ainsi distribuées et peu favorablement placées
dans ce tableau, enlèvent à l'ensemble de l'œuvre une bonne
pai lie de son intérêt.

La mise m scè st. extrêmement soignée. La décoration
du second acte est remarquable par sa nom, té h son exac-
titude Pour celle du iroisnn *e,M. Cicérfs'esl heureu-
sement mspirr de quelques-uns des dessins que l'IUustra-
'.',"", a dernière m publiés dans une suite d'intéressantes
études sur Venise.

G. B.

i n le lu.,„„.„ „ „„„ „ io JC ,,„„ uiuuiiuia pur la leie ou
par lu queue. Il a vu les mêmes reptiles retirer de la vase, en
1rs tenant par la tête, des anguilles qui y étaient plongées Les
oiseaux piscivores, tels que les hérons, 1rs grèbes, les mouet-

iheurs, saisissent aussi les poissons par la

is déchirent souvent la partie supérieure
ites ces causes réunies concourent à ren-
ia difformité signalée jadis sur lu carpe et
titilles.

.-.geons adventifs et le cardamine latifolia
par M Auguste de Saint-Hilaire, —Henri de Cassini avait
observé des bourgeons à la base des Folioles qui composent
les feuilles de la cardamine des prés. Celait déjà un lait inté-
ressât pour la physiologie végétale de voir des bourg is
naître ailleurs que sur la tige, les branches ou les rameaux
'-" &n

fh "" ' r6eon dorme pour ainsi dire naissance à un

1846, -'juillet
, 21 g •;
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Météorologie et sciences naturelles.

Sur le bolide du 19 août 1847, par M. Petit. - Un mé-
'« lumineux, traversant l'atmosphère, a été vu simultanémc

M
m
n
Par

-
M
-n
Ne

," de Breauté, 'près de Dieppe, et parMM.Doyere,Dai t Gui irt, à taris Chacun de ces ob-servatejirs a indiqué sur quelle partie du eiel ce met «se
projetait à son départ et à son arrivée. Ai. Petit a donc
pu calculer sa hauteur approchée qu'il a trouvée v. i o
£«,000 à 113,0. irir'LiuHir.iisdr 'i'

1
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'

grand nombre d'ol valions Ils contribueralm n
P "

menl « éclaircir le phénomène des éiuii',.- li'i" |

l

"" >sl '""

ZIP- Ê? °ïServi s as
f
dues

'

:

' '«s méditations pTo-

connu ôi expliqué?
1"65

I'
1^"'"'»^ esl loin d'être

nnr.'iJZ
.,'"/'' '.",".''\"""''";7 ,/""". ,; '"' substance d'appa-

atuma. - Cette espèce de poisson a éU décrite parU Va-

nouvel individu, et, pour un grand ,„

mode de reproduction peul suppléer ai

mode par la dissémination dus gr s!

de cardamine, .M Auguste de Saint-Hila
dont la lare inférieure étail baignée par
et dont la supérieure portail huit indi'
plante-mère. Ils étaient hrégulièreme.»
ruiiic, mais naissaienl cependant toujours d'une nervure
plusieurs de ces peines feuilles advenlives avaient atteint
jusquà deux centimètres de longueur. Quelques-uns des
petits bourgeons portaient à leur bas un cercle de radicelles
blanchâtres. Ce faii prend un double intérêt si on le ran-
OrurOr , es inn/iri Cit. i .. «. .'

étaux, ce
ide ordinaire, le

nie autre espèce
iieilliluue feuille

u d'un ruisseau,

semblables à la

lispersés sur

Inde de

de nom
faut
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des centaines deftëûi
plusieurs centaines de
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des plus forts microsi
est épouvantée en st
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el donl l'éi

es, M. Ehrenberg a ouvert
[e; il a démontré qu'il ne
is par millions d'années,
dantlequel se sontdéposés
s puissantes qui couvrent
Bisseur est quelquefois de

i uni |uement composée des
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qu il faut le grossissement

s apercevoir. L'imagination
périodes de temps qu'il aïtKSh-K=««'
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du ..t dé

proche des expéi
Ijaodicliaud. Ce ,

écailles de bulbes
lions telles qu elle!

perde petits bour,
vaienl aussi depui

plan.

récemment par M. Charles
a montré qu'en plaçant des
(erre humîde dans des condi-
issriil pas, on voilsrdévelop-
mrface. Les horticulteurs sa-
me l'un peul propager certai-
iple, en met.anl leurs feuilles

en terre. Ces faits touchent aux plus hautes théories de la
physiologie végétale; ffet, ils nous apprennent que toutes
es

|

arlies des végétaux oui la l'acuité de reproduire le végétal
tout entier La piaule est donc en quelque surte une aggré-
gation d individus qm peuvent se développer et vivre ensuite

Traitement des plantes languissantes, ou menacées d'unemon'prochaine par des sels de fer, par M. Gris.
On sait que le 1er est le remède par excellence de la mala-

die connue sous le nom de chlorose ou pèles couleurs Sous
quelque forme que le métal soit administré aux punies ma-
lades, I effet ne larde pas à se faire sentir. Un horticulteurM Gris, a eu I heureuse idée de traiter de la même manière
des plantes pairs, languissantes, dont l'aspect blafard tient àun développement incomplet de la matière verte. C'est \me
dissolution de siillalede 1er qu'il emploie de préférence En
an osatil la piaule, I effet esl plus prompt et plus éncr-ii'iué
mais il a aussi réussi en plongeant des branches dans une
solution de sulfate de fer. Ainsi, au Jardin du Roi, les bran-
ches ,l uniQuercus coccinea, d'un Quercus phellos, d un chà-
lai.rinerd Amérique, plongées dans le liquide, contrastaient
Par leur couleur verte avec celles du côté opposé qui avaient
été abandonnées à elles-mêmes. Les feuilles semblent même
acquérir la propriété de résister à l'action desséchante du so-
«I. Les sels ammoniacaux, qui agissent favorablement sur
a plante saine ne peuvent guérir la piaule malade. On se
tromperait toutefois si l'on pensait qu'il suffll d'arroser une
sente lois la plante pour la voir reverdir. Assez rapide sur
'''; P«»>tes a les, l'effet ne se Tait sentir sur les végétaux
arborescents que la sec le année du traitement.

. ur '''""'''"'^'nirnis du cane du Vésuve, par M. Amante.-Au milieu de 184b, les déjections du \,-mr commencè-
rent a

y former un eue qui s'éleva progressivement par
s
,"";' de nouvelles éruptions. Maintenant il dépasse le ooint

I

1 " uord du cratère appelé Pimta del palo, qui était autrefois
'a Pj la plus élevée dé la tagine. Voici les hauS
au-dessus de la mer, du cône'de déjei lion du \ ésuve l l'est dû
moisdemarsaumoisdejuillei t.sii; ,i a drpass,.

| a Puniadcl
palo, qui est,, 1,203 mètres au-dessus de la mer.

Hauteurs successi'tiM du cène du Vésuve au-dessus
de la mer,

\m, 20 novembre
1 1 x I ,„. 7.
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Cbrvayalier a publié' dans le Journal des Débats
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S
' V°lC1

1 " de leur pays, en exposant dune,,lanière piérisC'i ,-
''"<

;i"V iM.s-.iLIe, clnlTres el dates en ma,,,, m ,t cé «,,
',1

celait d éléments de force et de grandeur, ce,, e I , •

, it

'e, .

-ii

"'' V""
d "";' 1

'
lJesesarts

. 'es travaux de

i.ixl ,,' 1, I,

'

•

l

;

r,
"",l'

l,S
,

••""' les lerres 81 sur les"s ...s ,, politique, dans!
, sir,,., dans les espaces de

a
, n '. h ir '"'"!""" ^ r

,

éSU
1

mer
' de <*»« "o ,,, ,,„ l,,sul -,.„„,. ,|es innombrable, documents admi-

K- ne rs o,',

" M '" eS
'V":"" ';'r P

ubliés depuis q,,r la

«n seul volume, on trouve condensées les données s ,'s

' !

^:;::::::
,

::;;^
i

rr7\ ^-i- -.„,;,::,',:,

o no
1

. ,V r
'"",

la " ''' Paree qu'il répond aui

Mrs".' i, . i
.,

'" rIU,Ues
,

d " U
'"'l's -

Ainsi préparés, plus

e , ™ ;

' " ^ sV!'t iPirs dans leur nouvelle, œuvren s i,, pai latent de manière a luire porter sur les énaulesde chacun sa part ostensible de responsabilité, et c'est' unsqu^rnmi.lail irenle-ileux divisions
, pie Je 'v^s .n,!,, r

Parce que c est le meilleur moyen de donner une idée dé
')

l!' ,,'
ï„ i

e.«-'««''ap)ue physique et mathématique;
- pli s, p„ du sol; ae météorologie; .i" géologie; Se géogra-

nérale » trav n v mil T" in'.?

S

ricu,ture « e "'duslrie ,,,i-
...

:

nai\|o,blirs; lOeûnances; ll« etlj industrie

||(|]|ii
'. ".'",' commerce; 13 état maritime: I4« état „,i-

s.,
:

urii;u, ,0,101,,;!! i

l

7,

c

"e„'.™
1 i!;::

li

;;;;";'j:
,

.

,i

i";
ni ' r

prapluee, numi.nia.iquer^ïLnn.C'^niS^»
histoire des rr igions; 24« lamoirs oin,.,,,,,.- , „

'

fr-iii^
;

irei,,,,na,,r., ( , hl :
l-;;d!!

1

!'

;;:;;:,. ,

:

,

.

,,

:!

,

7
:.

,

i;,::'^± U ':n^ [ ' Sparts plastiques; 28- histoire de fal"'u,iur eidrsaiisdu dessin; 29- histoire de l'art mus,"

-iisanaidrliariinar-piiiurrlrsurde l'en,,, %™ £livres eu rapport
trop rai

tenant I

ll.s se

sllje

lit irn

et la

wspèce d'hommes
dix-neuf, appar-

ps

qui leur I

de

iujets

ion à l'K, oie po-
Çhartcs, ceux-là

isser la vie dans le classe-
lates; tous ayant cegoùt,
uont ils avaienl fait une.

uns de ces soldats de la science:
ilébrité : tous, s'ils c inuent,

Lud^^e^'^^^n-^SLUdOVIi L.il.i.11 e, I I basse, ,,,„, \ ,.,g,.. ,1,.,,,,,, , , ,,
,

iïstësfàL^^^'*** >«;

ràllllcmbarr'!''
"""'' ^ '" "

enre
'
6 «®W ^UVO un

g
rand embarras: commenl résumer ce qui est déjltani con-

Il 1

llllls

,. 1,1.1,



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 299
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toujours du
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vadeschif-
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table

; de Ir

qui

ingt-

iteur

dense 1 comment exposer an raccourci ce qui est une mer-
' ml On est forcé de se borner à quelques af-

i celle-ci, que c'rsi une œuvre méthodique

renseignements se joint a l'exactitude, où

la règle de puiser aux me"'

laite avec des ciseaux, (|iii ré

s notions ou des i onnées

nombre. Ce n'est jamais m:

___ pour éblouir 1rs yeux • lors

Fres, et il y en a beaucoup, c'est le la stati

une pression de je ne sais combien d'alm

faire rentrer en elle-même. On conçoit la pa

que doit occuper dans une composition ams

le plus souvent de la statistique originale
\

donnée aux tableaux synoptiques, par la CO

leur a l'ait éprouver. Dans les deux prenne

sont de M. Bravais, figurent des tableaux q

aussi'complets nulle part; tel est celui qui di

la latitude et l'élévation au-dessus de la nier

principaux de nos chaînes de montagnes;

quatre colonnes. Tel est enco

au-dessus de la mer des po

coins de nos lleuves. Le nui

épars dans l'ouvrage n'est pas

«Un des collaborateurs qui ont le plus contribué, M. Léon

I alarme est un des hommes de ce temps auxquels la statis-

tique doit le plus. Il a perfectionné et étendu dans ses appli-

cations une idée heureuse qui ( siste à substituer aux chit-

IVrs des tableaux comparatifs, où beaucoup de personnes ne

voient lien que du noir, des ligures géométriques deuil la

forme fait connaître le rapport qui existe entre deux séries

lie termes, comme seraient, par exemple, la mortalité et I âge

de la vie C'est ainsi qu'on rend sensibles aux yeux les lois

sur lesquelles s'exprime un rapport semblable. Ce système

,
i s'appliquer, par le moyen non plus d'une seule ligure

mais de plusieurs courbes successives

plus seulement deux, mais trois elém

considéré comme dépendant des deux

la n a fail un fort heureux usagi

idée, et en lui faisant subir une uigi

M. Léon Lalanne a construit des tabl

pour que le rôle de milice choisie pai la Providence ne nous

échappe pas el pour que noire patrie atteigne à toute la pros-

« L'opinion commune aujourd'hui, celle qui'du public se ré-

fléchit sur la chambre des Députés, el que la Chambre ren-

i, avei force au public, se complaît dans l'admiration de la

patrie, dans l'exaltation de ses mérites, dans une extrê ja-

lousie des accroissements que reçoivent les autres peuples,

dans ni secret esnoir de barrer ces agrandissements. Ces dis

des pi

Et Dit)

St,

sliqur

es pensées. Ku attendant, j'aji-

livres qu'on peul recomman-
il doit les lire s'il veut se con-

nu! Française avait mieux rou-

le aurait d'autres sentiments,

renient ses efforts. Sans in'inquiéter si

tèlfê a été l'intention des auteurs de l'airm, je 1rs remercie-

rais plutôt dr-, m-ii, - de patriotique enthousiasme dont quel-

quefois ils ont rm.uu lande leur œuvre, parce que le public

feci aurail repoussé dès l'abord la sévérité à brûle-pour-

poinl el les recommandations abruptes.

« A coup sûr, nous pourrions être le plus beau royaume aines

celui du ciel; mais que nous avons de chemin à fane pour en

Mauilrnanl, un

taille n
scrofule

qui lient non

Is dont un peut être

ttres, et M. Léon La-

En prenant la même
euse métamorphose,

graphiques, qui sup-

pléent à des tables numériques, pour fane toute sorte de cal-

culs Il esl parvenu ainsi a substiiuer aux lignes courbes des

lignes droites graduées. C'est de cette manière qu il a lait un

compteur universel approuvé par l'Académiedes Sciences, et

adopté pour l'enseignement primaire, à laide duquel, on «ni

non-seulement les calculs élémentaires de la tabe dePytha-

gore. niais les calculs bien plus ardus, Iris que I
élévation d un

n imbre a la seconde ou a la troisième puissance, I extrai lion

,1'iine racine carrée ou cubique, l'évaluation d un cerrlr mi

d'une sphère dont le rayon est donné, la conversion des pou s

et mesures et mille opérations semblables, sans plus ne

peine qu'il n'en faut pour suivre sur une feuille de papier des

li «es droites qui y sont toutes tracées d'avance. C e I ce

,m',l appelle un abaque, d'un mot grec que nous avons tous

appris dans les Racines grecques [abax, comptoir)..Esprit

exactet lucide, polytechnicien dans lame, il était parlaitement

oualifié pour faire de la statistique perfectionnée. Il ne pou-

vait aue la vouloir tirs-rigoureuse, el il devait la rendre très-

claire, c'est, lui, en effet, qui a été le statisticien par excel-

lence de cette œuvre. Il a eu la division des travaux publics,

celles des finances, du commerce et de l'industrie
;
celle de

la population, qu'il a traitée avec sujiérioiilr; celle de I état

militaire, où il a admirablement utilisé les vastes publica-

tions que le ministère de la guerre donne aux contribuables

en retour de leurs millions. ..

«Les courbes et lesabaqurs ne sont pas la seule manière de

parler aux veux dont les auteurs de Patria se voient servis Ils

ont eu souvent recours à la gravure, tant pour la géographie

que pour la géologie, la zoologie, la botanique, I architecture,

la numismatique. Il n'y a pas moins de trois cent vingt car-

tes figures ou dessins épars dans le texte. Dans le nombre on

remarque une pdie petite carte.géologique de France, avec plu-

sieurs coupes transwi sales. On s'arrête aus-i ave,: plaisir sur

la miniature des principaux monuments d'architecture. Les

fossiles sont également bien venus.

„ i :, volume restera. C'est une imitation infiniment.améliorée

de ces recueils portatifs que les Anglais affectionnent, et dont

l'usage est excellent a introduire partout. Ce que nous savons

le moins, c'est notre pays, l'état exact de ses ressources, les

, niions de sa grandeur et de sa prospérité. Nous l'aimons,

mais aveuglément. Nous éprouvons pour lui non pas seule-

ment ce dévouement profond qui l'ait les nationalités fortes,

mais aussi une vanité qui plus d'une fois lui a été funeste, et

a donné de cruels lendemains à nos illusions. Nous serions

guéris de nos erreurs si nous lisions des livres pareils, même
sans rapprocher les données qui s'y trouvent de celles que

fournit l'histoire des autres peuples. Ce n'esl pas que les au-

teurs de Patria se soient spécialement proposé d arrêter les

débordements d'un patriotisme exalté. On sciait plutôt en

«I,,, n d'adresser à quelques-uns d'entre eux le reproche de s y

être abandonnés quelquefois eux-mêmes. Mais dans leur œuvre

le remède inl'aillihl t a cédé du mal. Tous ces faits si exac-

tement présentés, tous ers relevés si précis, portai lei leur

a la réflexion el calmi nt l'ardeur dont il était au momenl de

se prendre. Un tableau statistique bien dressé ou une formule

numérique bien nette retiennent l'esprit qui allait faire un

écart, tout comme dans une éruption volcanique une masse

de granit ou de porphyre arrête les coulées de lave. Eh! qui

pourrait en vouloir à ces jeunes hommes de penser et de dire

avec Shakespeare que la France est le vrai soldat de Dieu,

avec Grotius que c'est le plus beau royaume api es celui <lu

eicl? Oui, notre patrie a été associée, de la manière la plus

noble, depuis quatorze siècles, à toutes les entreprises péril-

leuses qui se sont faites pour le bien de l'humanité ;
oui, il

dépend des habitants de ce royaume d'en faire la plus déli-

cieuse des contrées. La question est de savoir ce qu'il tant

arriver là! Faisons donc bien nos pi-ep

qu'a puisent, nous nous y riions pris ,

gnnnenls multipliés de cet ouvrage^ le

par,,, urez rapidement le travail mu l'agi

M. Vung et lui fail beaucoup d'honneu

passe des différentes sections agricol

apercevrez à la lin de plus de la moii'u'

note à l'encre rouge, mauvais assola

population qui manque d'industrie, cul

négligée ou lente en ses progrés. Voila

cette 'belle France vit mal, ne produit, q

que réclamerait une bonne hygi

quelquefois une excuse dan* la ci

semenl il y a dans le royaume I

excellente, mais médiocremenl h

leurs, je ne dis pas angl lis ou soi

des environs de Valenciennes, oi

llditioll du

ille rouir,

le voyage. Jus-

I ; les rensei-

it trop. Ainsi,

,
qui est dû à

la revue qu'il

rritoire, vous

«graphes Une
mire culture,

snuie, culture

i h litié de

s ne la viande

aise culture a

: uiallieureu-
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pbr

qui

l'historiogra]

avons en notre pouvoir 1rs plus i

possessions. Il n'a tenu qu à noi

France qui eût occupé d'un boni

traie de l'Amérique du Nord; le

du Saint-Laurent étaienl â nous.

velle-Orléans et à Québec; d'inlr

avec une admirable intelligenci

long de l'espace ii

availlée. Placez des cultiva-

sses, ni lis français, des "rus

i de Strasbourg, ou du Grai-

ne, et cette plaine, la plus

d'aspecl dans ,!i\ ans. On
m aura eu plus d'industrie,

s, el peut-être on retirera un

des regrets non moins amers

colonies, bien pensé et bien

i ia dans Mm élément : il est

r. Nous

mit quarante-deux mille trente-trois conscrits examiné
i

u

|,s conseils de révision, e oyenne, pendant 1rs , inq an

nées prises de 1855 à 1840, soixante-huil mille cent

soixante-douze ilé réformés pour défaut de taille, diffor-

mités ou vices de constitution. Pendant la période quinquent

ualr précédente, la moyenne avait été de soixante-deux mille

trois ci ni soixante-quatre. J'avoue qu'àvanl d'ouvrir le livre)

l'aurais cru la France moins rabougr I moins , hétive.

suons, lanl qu'il nous plaira, la grande
nous dans l'espi il que sur mille jeunes

il l'autorité militaire, d
j en a commu-

ixantr-tlix-nrul qui sont trop courts de
,1s, muets, boiteux, bossus, myopes,
is, poiti inaires, ou qui s,, ni atteints de

la gale, du goitre, de vingt maladies de la peau, ou qui ont

une hernie, ou que sais-je encore? Je crois que le public

français sérail sage en se posant un peu moins le problème

,1e reconquérir l'Europe, un peu plus celui de guérir la race

de tous 1rs maux qui l'affaiblissent et la dégradent. Du point

de vue de la conquête, la branlé et la vigueur de la race ont

de l'importance. Un écrivain, à qui on doit un fort bon livre

sur l'empire, M. A. Lefebvre, en a fait la remarque. Lorsque

1rs troupes envoyées pour la première expédition «lu Portu-

gal firent leur entrée à Madrid, le public espagnol admira

la cavalerie, fut en contemplation devant la garde impé-

riale; mais quand vinrent les fantassins de la ligne, on l'ut

tout désappointé. On ne i oncevaitpas que ces hommes courts

de taille et amaigris fussent 1rs dominateurs de l'Europe, et

on en conserva l'opinion que c'était un joug qu'on pourrait

briser. On peut croire que ce défaut dans la mise en scène

de nos troupes fut pour quelque chose dans l'insurrection de

Madrid el de la Péninsule en 1808.

« Voilà donc ce que c'est que le volume de Patria, un im-

mense répertoire, raisonné et méthodique, clair et complet,

de tous les renseignements précis qu'il est possible de réunir

sur le passé et sur le présent de la France. Au milieu de tant

de productions éphémères ou de circonstances dont nous som-

mes inondes, c'est une œuvre tout à l'ait à part, un travail

bois ligne. Rien n'a été négligé de ce qui pouvait le rendre

usuel el commode. On y a joint un index qui, à lui seul, fe-

rait un volume ordinaire. L'exécution typographique même
mérite d'être louée; je le note parce que la difficulté était

grande. Il ne s'agissait de rien moins que de faire irnir dans

un volume d'un petit formai la matièrede douze ou treize \o-

lumes in-8°. Il est bien peu de livres dont je souhaite aidant

lesuccès, etàqui l'on puisse le.prédire plus sûrement. Il n'est

personne qui ne soit certain de s'y instruire. Dans quelque

disposition d'esprit qu'il soit, le lecteur y puisera le sujel des

dr la

\li Et relu

ce que ce plan glorii

en souvenons même
sut atteindre le goll

aurais,'.

Et prahqu
.. el le ni

ions établis à la Nou-

ficiers avaient fond,'.,

istes fortifiés tout le

deux villes. Qu'est-

\ciiu? Nous ne nous

, du fond du Canada,

du Mexique el qui marqua de son tom-

laquelle il avait étendu la domination

Lasalle, n'a pas, que je sache, même un

buste ou 'un portrait au Musée, de Versailles! Vers la même

époque, le génie d'un autre Français nous ménagea dans

I [nde des chances prodigieuses. Que nous reste-t-il des pro-

jets de Dupleix? La mémoire d'un bran rêve. Et Saint-Do-

mingue et Madagascar, et vingt autres lies éparses dans tou-

tes les mersî Or, pourtant, si, après avoir eu un pareil jeu

entre les mains, nous avons perdu la partie el restons sans

colonies, il faut bien croire que nous avons manqué de coup

d'œil, d'esprit de suite, ,1e bon sens. 11 ne s'agit pas de s en

prendre à d'autres qu'à nous-mêmes, il ne s'agil pas non plus

d'imputer au seul gouvernement d'alors ces il réparables mal-

heurs Il serait trop commode de tout rejeter puremenl el

simplement sur 1rs rois et 1rs ministres. Que le gouvernement

de Cuis XV ait mérité toute la réprobation de l histoire, qui

le conteste? Mais 1rs gouvernements ne sont pas seuls respon-

sables du mal qu'ils fout. La société, qui, en Europe, a mille

moyens d'agir sur eux, lors même qu'ils sont absolus, a sa

bonne moitié de la responsabilité. 11 faut qu'elle le sache, et

puis, lorsque la Providence lui a envoyé de grands revers en

punition de ses fautes, il convient qu'au lieu de passer le

temps à s'admirer elle-même et a s'enivrer de son éloge, elle

s'efforce de s'approprier les qualib s qui l'ont les peuples puis-

sants, celles qui oui donné l'avantage à ses rivaux :
la prr-

évérance dans 1rs desseins, le judicieux emploi de ses res-

sources, une ferme résolution de corriger les abus qui 1rs

diminuent, et de mener à lin les mesures qui peuvent les

augmenter. ,

,< Voila donc deux chapitres, entreautres, qui sont propres à

faire rentrer le lecteur en lui-même et à lui susciter au fond

de l'âme de profitables inspirations. Si je parcourais ainsi |r

volume, j'y rencontrerais sans cesse, sous les épigraphes

d'un fier patriotisme, des motifs nouveaux de modestie. Exa-

minons-le par exemple dans sa personne, ce véritable soldai

de Dieu, qui habite le plus beau royaume après celui du ciel.

Sans doute nous allons le trouver bran, bien l'ait, robuste. U

tendrait avec aisance l'arc d'Ulysse et brandirait sans peuie

l'épée de Roland. Consultons le chapitre de la Géographie

médicale: nous l'y verrons à l'état de nature, sous la toise du

sergent de recrutement. Hélas! qu'est-ce que je découvre?

Ce n'est pas le port de l'Apollon du Belvédère, ni celui d A-

cbill i d'Agamemnon, ni celui du roi d'Ithaque, moins élé-

gant, mais non moins fort. M. Le Pileur me montre des rele-

vés authentiques d'où il appert, chose triste à avouer, que sur

méditation

d'un pal

sentira f

d'une ra

1rs plus utiles à la patrie el à lui-même. S'il est

allé, il :

repi

ux qu'il

ique qui le ramené, au nom
Inaiion ; si, au contraire, il

i patrie lui appai 11 toul noir,

i, i n effet, el c'esl peut-être

rnianpir avec le plusde plai-

sir,

1

tout' ce qu'il y a d"'élasticjté dans le caractère national,

et quelle est noire puissance de ressort pour réagir conlre le

mal, lorsque nous sommes bien guidés. »

Michel CnrvAi.irn.

lies Forts «le France.

IV.

CIIERI10LRU (I).

Cherbourg est situé à l'extrémité de la presqu'île de Coten-

lin, à l'embouchure de la Divelte, au fond de la baie formée

par les caps de Lévi et de la Hogue. Sa rade, qui a la forme

d'un croissant et qui est protégée par trois forts, peut conte-

nir quatre cents vaisseaux. Une digue la défend des vents

du Non! el du N 0., les seuls qu'elle ait à redouter. Le port

de commerce, formé par l'embouchure de la Divette et du

Tïoltebec, est d'un accès facile. Le port militaire, dont nous

allons parler, est an nord ouest de ia ville.

En 1687, le maréchal de Vauban visita les cotes de Nor-

mandie, pour , hercher les moyens de mettre à l'abri des entre-

prises de. l'ennemi les lieux favorables à un débarquement.

Louis XIV avait chargé en outre cet illustre ingénieur de

fonder à Cherbourg un port qui fût capable de contenir un

grand nombre de vaisseaux. Le désastreux combat de La

Hogue, en 1692, lit vivement sentir la nécessité d'établir

sur cette partie de nos côtes un port militaire. En effet, il

n'échappa de la flotte de. Tourville, composée de quarante

vaisseaux, que les vingt-neuf qui parvinrent à gagner Brest.

Le Soleil royal, le Triomphant cl l'Admirable furent détruits

sur la rade de Cherbourg par le feu des vaisseaux anglais.

Les douze autres, qui s'étaient réfugiés à La Hogue, pé-

rirent de la même manière. Ce désastre n'aurait pas eu lieu

si Cherbourg eût présenté à notre flotte un abri contre les

poursuites de l'ennemi.

Ce n'est qu'en 1777 que le gouvernement, après avoir

longtemps hésité entre La Hogue et Cherbourg, décida qu'un

port militaire serait établi dans la Manche. Le capitaine de

vaisseau La Bretonmère et l'aslronome Méchain, chargés de

faire un rapport à ce sujet, mirent un terme à toutes les

hésitations.

Il ne restait, plus qu'à se prononcer sur l'étendue qu on

voulait donner au mouillage des vaisseaux. On proposa de fer-

mer la ra le par une digue destinée à couvrir l'espace compris

entre la pointe de Querqueville et l'île Pelée, laissant à ses

extrémités deux passes pour les vaisseaux: celle de l'est a

KMIO mètres d'ouverture; celle de l'ouest, 2300 mètres

d'étendue. Aussitôt on jeta les premiers fondenientsde deux

(I) Voir Toulon, vol. VII, p. 7, 139, et vol. VIII, p. 26et71;

Brest, Rochefort et Lorient, vol. X, p. 25,
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forls à triple batterie, destinés à la défense de la Kide, l'un

sur le rocher du Homet, l'autre sur la pointe occidenlale de

l'île Pelée.

Pour fermer la rade, on adopta le système inventé par

l'ingénieur Cessait, et qui consistait à couler des caisses de

charpente, en forme de cône tronqué, de 45 mètres de dia-

mètre à la base inférieure, et de 20 mètres à la base supé-

rieure, sur 20 mètres de hauteur verticale. Pour soulever et

transporter ces immenses caisses, on adaptait à la circonfé-

rence de la grande base un certain nombre de tonneaux vi-

des, puis on prenait l'appareil à

la remorque pour le conduire

à l'emplacement où l'on devait ,

le couler, après l'avoir rempli

de pierres.

La première caisse fut cou-

lée le 26 juin 1784, à la dis-

tance de 1 170 mètres de l'île

Pelée, pour former l'extrémité

orientale de la digue. Dix-sept

autres caisses furent coulées

successivement jusqu'en 1 788,

et l'intervalle qui les sépa-

rait fut comblé a pierres per-

dues. Mais l'effort des laines

détruisit bientôt les caisses

coniques, et l'on ne s'occupa

filus que de verser des pierres

es unes sur les autres pour

former la digue : elle se

trouva consolidée par l'effet

des tempêtes, et notamment
par celle qui survint le 12 fé-

vrier 1808. Ainsi tut fondée

et établie une île de 5770 mè- ïjp
très de développement par

une profondeur de vingt mè- - — , __ -

très sous l'eau.

La montagne du Roule, qui

domine la ville de Cherbourg,
' -~^/ff-'ir,

a fourni les blocs employés à -
. .,

'"_-V-^rïr^
la digue. La base, composée ^-f^çî^
de blocs et de pierres perdues,

est de 70 centimètres au-
dessus des plus basses mers
de vives eaux ; la hauteur de la

maçonnerie et du béton est de 7 mètres .10 centimètres.
Cette maçonnerie est revêtue en granit des deux côtés; elle

s'élève à 1 mètre au-dessus des hautes mers de vives eaux.

La digue est établie à i 000 mètres de l'entrée du port de
commerce, et à 1 200 mètres du port militaire. Les divers
travaux de la digue ont été dirigés pendant plus de vingt ans
par le baron Cachin, inspecteur général des ponts et chaus-
sées. En 1823, lors de la reprise des travaux, M. Fonquet-
Duparc, ingénieur en chef, a été chargé de leur direction.

Tel qu'il est aujourd'hui, l'arsenal de Cherbourg se com-
pose d'an avant-port et d'un bassin. Les vaisseaux y entrent

eji tout temps, et y sont constamment à Ilot. Situé au fond
d'une anse, et creusé dans une côte de rochers schisteux, il

est environné d'une enceinte bastionnée.
L'avant-port peut contenir quinze vaisseaux de ligne. Il a

été creusé darjs le roc, à 20 mètres de profondeur au-dessus
du niveau des hautes mers. Sa longueur est de 300 mètres,
et sa largeur de 250. Les murs du quai, les cales et les es-
caliers destinés à faciliter l'embaïquementsont en granit.
Dans la partie sud de l'avant- port se trouvent un bassin de

carénage fermé par un bateau-porte, puis quatre belles^cales

centre de la rade de Cherbourg.

couverles pour la construction des vaisseaux. Les arêtes
des piliers sont en granit, et leur charpente, composée
de petites pièces de bois, est d'un travail remarquable. Les
cales Chantereyne sont dans une anse voisine, et servent à la
construction des frégates. Là se trouvent aussi les ateliers
de peinture, de sculplure, de tonnellerie et des modèles.
Près de ces cales est un magnilique hangar, nommé le Grand
Hangar, qui sert à mettre à l'abri les bois destinés aux con-
structions navales. Il a 300 mètres de longueur, et contient
les ateliers des embarcations, de. la voilent, de la poulierie,
de la menuiserie, la salle des gabarits et celle des modèles.

Une fonderie et un atelier J'ajustai e bien organisé Y ont élé
installés depuis 1830.

Près de l'enceinte des cales se trouve le chantier Je Chan
tereyne, de 300 mètres de longueur. Ce chantier sert de parc
aux bois, et contient la cordeiie, la salle d'espadage pour le
chanvre, et l'atelier des salaisons de la direction des subsis-
tances.

Le vieil arsenal, situé dans l'avant-port de commerce
renferme les ateliers de la mature, de la serrurerie de là
garniture, des boussoles, ceux de la direction d'arti'llerie,

une salle d'armes, le magasin
général, une bibliothèque et
l'établissement de la direction
des subsistances.

L'arsenal de la guerre était,
avant la révolution, une ab-
baye considérable, fondée par
la reine Mathilde, et nommée
l'Abbaye du vœu. L'arsenal oc-
cupe le logement de l'abbé; le
reste de l'édifice sert d'hôpital
de la marine. Un grand nom-
bre de bouches à feu remplis-
sent la cour du cloître.

Tel est le cinquième port mi-
litaire de France.
On a vu précédemment la

monographie des quatre au-
tres. Terminons cet article par
quelques généralités.
Dans un grand arsenal mari-

time les ateliers, répartis entre
les quatre corps d'officiers qui
en dirigent les travaux sous les
ordres supérieurs du préfet ma-
ritime, sont classés comme ci-
après :

1° Direction des construc-
tions navales. — Le sciage des
bois, la menuiserie, la mature,
la poulierie, les pompes, l'avi-
ronnerie, lesgournables, la ton-
nellerie, les cabestansetgouver-
nails, les modèles, la sculptu-
re, les chaloupes et canots, Us

„
forges pour la construction et

1 armement des bâtiments, les machines et leurs accessoires
la chaudronnerie, la serrurerie, la clouterie, la ferblanterie'
la peinture, la corderie, lesétoupes; un atelier de machinerie.'

2° Direction des mouvements du port. — La garniture là
voderie, les boussoles, la pavillonnerie, la matelasserie.

'

3» Direct ion de l'artillerie. — Les londeries et les forges
spéciales an service de l'artillerie; le charronnage, les af-
fûts, etc.; l'armurerie, les artifices de guerre.

i" Direction des travaux hydrauliques. — Des forges spé-
ciales, une serrurerie spéciale, une menuiserie spéciale \ï
taille des pierres, la chaufournerie.

Vue générale de Cherbourg.

En outre, un commissaire général dirige les services ad-
ministratifs, tels que le. magasin général, les subsistances,
les hôpitaux, les cluourmes, etc., et un contrôleur est chargé
du soin de veiller à l'application des lois et règlements de la

marine.
Si l'on veut juger par des chiffres de l'importance relalive

des cinq grands ports militaires, il suffira de ((insulter les

derniers comptes arrêtés par les assemblées législatives. On

verra par ces documents que les dépenses ont été, en 1840,
savoir : pour

Toulon, de . . .

Brest, de ....
Rochefort, de . . . .

Lorient, de

Cherbourg, de ... .— lu digue, de .

21 872 717
Il 7.'il 170
(i 562 oïl

i 67fi 346
5 883 391
2 887 370

Chacun de ces ports ainsi qu'on a pu le remarquer «ré-
gente, dans son ensemble et dans ses ilrhils des ,,

|

•

ou des contrastes qui tiennent à leur situation méoeranhinn»
aussi bien qu'A la nature des événements où peut se trôuier
cng.ii.ee notre puissance navale. Mais tous, an besoin, four-
niraient leur çontmgenl d'hommes et de vaisseaux s la
Hotte .levait défendre notre littoral OU soutenir l'hon , ,r du
pavillon national. Van-Tmac.
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LE PASTEUR DÉPURAI!

Paroles de H. K. TKÉFE1V. — Musique tic 191. Charles FOISOT.
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La troisième exposition des artisles sera ouverte le jeudi

6 courant, à la galerie lionne-Nouvelle. Celte exposition, qui

a lieu au proGt de la caisse de secours et pensions de la

Société, renferme des chefs-d'œuvre des peintres de toutes

les ée des et des artistes vivants.

Le prix d'entrée est de 1 franc.

Nous avons omis par inadvctance le nom du dessinateur

qui nous a transmis le dessin du bas-relief de Louis Milii.ni

de Montpellier. Ce dessinateur est un jeune artiste de celte

ville, M. Virenque, àqui nous devons nos remercîmenls.

Correspondance.

A M. L. D., à R«
paquets énormes vena

Il nous a été présenté en eifel deux
ant sans avis, par la vuie de la poste. Nous
pouvant pas deviner ce qu'ils contenaient

ni de quelle part ils étaient adresses.

A M. P, à Brest. — Impossible, monsieur. C'est contre

notre usage; ce seraitcontre votre intérêt.

A M A. A., enseigne de vaisseau à la Plata. — Notre service,

monsieur, se fait régulièrement. C'est donc aux moyens de com-
munication entre la France et les pays d'outre-mer qu'il faut

s'en prendre des inexactitudes regrettables dans la transmission

des paquets venant de France.

Bulletin bàblio^ranltique»

Œuvres complètes de Rioardo, traduites en français par

MM. Constancio et Al. Fonteyraud, augmentées des

notes de J. B. Say, de nouvelles noies et de commentai-

res par Malthus, Sismondi, MM. Rossi, Blanqui, etc.,

et précédées d'une notice sur la vie et les écrits de l'au-

teur par M. Alcide Fonteyraud. (Tome XIII de la col-

lection des principaux économistes.) 1 vol. grand in-8 de

sept cent cinquante pages. — Pans, 1847. Guillaumin.

12 francs.

Cette édition des œuvres complètes de Ricard o forme le tome
treizième de la belle collection des économistes que publie la

librairie Guillt tin, et qui doit être terminée dans les premiers
mois de cette année. Elle se compose de deux parties bien dis-
tinctes. La première comprend le grand traite des principes de
l'économie politique et de i impôt, déjà traduit en français par
M. Constancio, et revu seule i par M. Alcide Fonteyraud; la

seconde renferme les brochures relatives à des qui étions de mon-
naies, de finances et de liberté commerciale, publiées a diverses
époques par Uicardo, et qui n'avaient jamais été traduites eu
français. Ces brochures sont au nombre de sept; elles mil pour
titre : ]

u Le haut prix des Istttgols est une preuve de la dépréciation
des billets de banque ,'2° Réponse aux observations pratiques de
M. Iliisiim/iiet, sur le rapport de la commission des métaux pré-
cieux; 58 Essai sur l' influence du luu prix de.* blés sur les profita
du capital; 4» Proposition ieodanieu Vétablissement d'une i ircu a-

tant monétaire, économique et sûre ; i)° de la Protection accordée à
l'agriculture ;iî" Plan pour l'établissement d'une banque nationale ;

7" Essai sur lo système des dettes consolidées et sur l'amortisse-
ment.

Selon l'opinion de son habile traducteur,— opinion que nous
partageons,— le plus beau titrede Ricardo, au respect des pen-
seurs, est celle série de brochures où il a remue successivement
les questions relatives à la monnaie, aux banques, aux délies
publiques, etc. « C'est un centre des événements, en effet, ajoute
M. Alcide Fonteyraud, qu'il a pu reconnaître a quel point la lo-

gique est clo.se inflexible de sa nature, à quel point le plus petit

écart des lois pesées par la llieoi ie réunit en serons es. on rnses
temt
fldélll

émissions du signe monétaire se reflètent dans lu hausse ou la

liuisse des tonds publics, des marchandises, du change exté-
rieur; la pression des événements sociaux, des disettes, des
guerres sur la prospérité générale, tout cela devait frapper vive-
ment une intelligence aussi lumineuse que celle de M. Ricardo,
el le conduire à chercher des principes qui pussent porter l'or-
dre dans ce chaos, des principes qui lissent de lu circulation
monétaire un agent docile, souple entre les mains du commerce
et non une urine dangereuse toujours piéie, en se brisant, u dis-

vnvaieill qu'un vu ion de beneli, esqnulu une. dun's lè'l'u'su'l'll

des événements el des hommes; la où tant d'autres ne voyaient
qu'on affligeant scandale ou un irréparable désordre, il vit le

point de. départ des doeii s nouvelles et réparatrices. Aussi de
tiuiies les considérations qui couvrent les écrits qui vont suivie,
celle qui manque le moins est-elle celle de lu pratique. Ces em-
piriques adorateurs du f.iit accompli ou du fait qui s'acc plit,
qui repoiis-enl toute idée gène, aie et sonl toujours prêts à
mer, par exemple, les lois ,ie l'équilibre;, parce qu'un cheval
B'abat, ou les lois de lu vitesse, parce nue tel ou tel gouverne-

nt p; lu II

,l,,|ll

événements et les devs
attaquer comme nuage
vernolilinuii.o.rolnuel

son habileté pratique p
fabuleux de quarante v,

M. Alcide Fonteyrau

c'est l'i Ihgence applique
Feraient mal venus, sans doute, a

principes d'un homme qui u gou-
lulations par milliards, el don
fortune qu'on u évaluée un , biffre
de [mues »

n tenté de revoir lu tra-
duction des P.incipei d,. l'économie politique el de tri ire ces
curieuses brochures qui, pour la plupart, Offrent en ce moment
un si vil intérêt d'actualité; dans une longue notice moins
remarquable pur la loi me que pur le tond, qui sert d'introduction
à ce volume, il u lue la vie.

| v -o el apprécie les Cents
de Ricardo M. Alcide Funlevr nul n'est pus toujours de l'a-
vis du célèbre linuucier el économi le 'induis; loin en ren-
dant un juste hc nage u s,,,, talent, d se | net quelquefois
de combattre ses idées, et il 5Se me la I, .r.lies e jusqu'à
ollnr son utopie en matière de i )Uès il ne m us appartient
pus de prendre part ici à celte discussion, qu'il nous suffira de
signaler. A pan celte témérité un peu hast , et si o» eu re-
tranche quelques oxpross,„us n,,p spm Il, M . f,nr un semblable
travail, lu notice de m. Alcide F nteyraud nous semble mériter
les plus grands cloues. F -si bien conçue, habilement or-
donnée, cl écrite d'un style vil, Incisif, brillant et poétique, au-

quel ne nous avaient guère habitués, jusqu'à ce jour, nos éco-
nomistes, — ceci soit dit sans les offenser, — car la science peut
ires-bien sepasseï de col ornement souvent superflu. I.e tableau
de lu situation éco nique de l'Angleterre, à l'époque où lti-

curdo publia su première brochure nous a surtout frappé, mais
nous citerons, de préférence, quelques-unes des réflexions qui
terminent celte Intéressante étude.

,, Lorsque les m: Ile- taries d'un pavs ne peuvent plus
fournir des aliments généreux aux laces qui missent, il leur
tint chercher au loin un sein .lu i id Los vieux continents
nui été lu dot des aines les nouveaux seront la dol des cadets
de la famille hum,

i
ne. Veillons sur les osse nts de no, pères;

couvrons de monuments, d'ateliers, de chefs-d'œuvre, s'il se
peut, celle Europe arrosée de tant ilesuug el de sueurs, mais
ne clouons pas le, jeunes sociétés a cet le terre épuisée et en-
combrée. Ailleurs, ceux qui vont naître trouveront des berceaux
plus verts, un ciel plus limpide, un soleil plus éclatant; ailleurs,

l'or ei les diamants brillent dans le- mines , .muni d'é-

toiles souterraines, les fruits sonl plus savoureux, les fleurs char-
gées de parfums plussuaves ; ailleurs, la nature se pare comme
pour des liançailles; ailleurs, enfin, ou n'est pas obligé de ré-

chauffer, comme ici, le sol à la vapeur pour lui rendre quelque
énergie. Sans doute on n'emporte pas la patrie à la semelle de
ses souliers, ce que, d'ailleurs, beaucoup d'émigranis ne pour-
raient luire, et pour cause, et nous savons que, jusqu'ici, les

émigrations n'ont été trop souvent que des spéculations plus ou
moins honnêtes, ou des renié les violents appliques à des maux
violents. Comme oo ne peut pas ou on ne veut pas jeter les pau-
vres par dessus bord, on les chasse au loin, sans souci de leur

bien-être, de leur développement moral, et c'est ain-i que nous
avons v u eoloniser la Guyane, avec des maîtres de danse et des
comédiens, et la Nouvelle-Hollande avec des bandils; mais le

jour n'est pas loin où, par la force des choses, le déplacement
des races s'effectuera régulièrement el se transformera en une
conquête pacifique et permanente. Les nouvelles générations,
dans leur épanouissement, reproduiront alors le phénomène
sublime de ces bananiers des Indes, dont les branches, cour-
bées en arceaux, retombent à terre, y prennent racine, et cou-
vrent le sol de verts bouquets d'arbres, de fleurs et de fruits

issus du même germe. »

Lettres sur l'Algérie; par M. X. Marmier. 1 vol. in— 18. —
Paris, 1847. Arlhus Bertrand. 5 fr. SO c.

Les nouvelles Lettres que vient de publier le plus infatigable,

le plus curieux, comme le plus fécond de tous les touristes

français, sont consacrées à une description sommaire de l'Algé-

rie. Les amants de la belle nature ressemblent beaucoup, en
général, aux autres amants : ils se plaisent à changer d'affec-

tions. Rarement ils font preuve d'une constance éternelle. M. X.

Marmier parait, heureusement pour le public, mériter Pépithèle

de volage. Il commence à dédaigner ce Nord qu'il a tant aime,
si souvent exploré et si bien décrit. C'est do Midi qu'il se mon-
tre épris pour le moment. Déjà, en 1846, il s'était laissé em-
porter sans résistance par le Danube jusqu'à Conslanlinople, et

il avait '', gagne la France par la Syrie el l'Egypte: magnifique
voyage, qui nous a valu deux de ses plus intéressants volumes :

Du Rhin au Nil. L'année dernière, il a parcouru, un peu rapi-

dement, il est vrai, l'Afrique française, et, à son retour, en
quittant Gibraltar, il n'a pu s'empêcher de jeter, a encore avec
un profond regret, on regard pensif, un regard avide, sur ce

détroit qu'il avait franchi, sur cet (Jean où il était entré. Là
bas, dit-il, est l'antique empire des Incas; là bas, un autre

inonde, que je ne connais que pur de merveilleux re, ut s. lia us

beillè de (leurs des Antilles, entrer dans les , ucbantemenls du
Brésil, traverser les pampas, gravir les cimes de glace des Cor-
dillières. Quelle ravissante perspective, et comme elle nie rap-
pelle ces rêves dont parle Sainte-Beuve, ces rêves dont les

charmes

Relancent au désir le , r qui ;

Dieu veuille, ajoulc-t-il, qu'un jour je puisse les réaliser.' »

M. Xavier Marinier avait accompagné M. de Salvandy dans la

courte excursion qu'il a laite en Afrique vers la lin de 1846.

S il a visité tous les points principaux de la première zone de
noue conquête, il les u vus un peu trop à la haie et non tels

qu'ils sont réellement, mais tels que l'Algérie officielle se trou-

vait intéressée à les montrer au premier ministre en exercice

qui lui taisait l'honneur d'une visiie. A p, ine renii n France,
il a rédige pour un journal ultra-catholique la relation de ce

nouveau voyage. Ce sonl ses quatre lellres adressées à M. Char-
les Lenoiniant, rédacteur en chef du Correspondant, qui, réim-
primées, forment le volume que nous venons de lire. De là,

une double tendance politique el religieuse, qui n'est pas aussi

sensible dans ses autres ouvrages; non, par exemple, que
M. Xavier Marinier, imitant la presse censurée de l'Algé-

ri , ail «rit une narration complaisante du voyage de M. de
Salvandy; il esl, au contraire, autorise a déclarer qu'à défaut

d'autre mérite, son récit a du moins celui d'être l'ait avec une
entière indépendance. Mais il est évidemment foule de
choses qu'il aurait vues d'un autre œil, s'il eût été seul, et ses

jugements sur les hommes el sur les choses ont été influencés

sans aucun doute, maigre lui, pur son entourage.
toutefois que celte réserve ne trompe personne. M. Xavier

Marinier n'a point pris la plume pour entonner les louanges de
qui ou de quoi que ce soit en Algérie, Après avoir lu le plus

grand nombre des Ouvrages publies depuis dix-set. I ans sur
l'Afrique, eldonl il u publ tèle de ce volume une eu ellenle

bibliographie, il a reconnu qu'il v en avait plus des deux tiers

qui ne pouvaient rien apprendre a personne, et que les mieux
remplis de mots ci les plus prétentieux étaient juste ni les

plus vides de luit s ou d'idées et les plus inutile-. Et il lui a semblé

ques, politiques, militaires, il pouvait encore y avoir quelque
modesl : place pour un livre dans lequel on raconterait simple-

produ l'aspi

vcni.nl ,1e no, villes el le progrès de nos colonies. C'est, dit-il,

CC que
J

• me s|||s pu,,,,,-,. ,1e faire, n

Ces quatre lettres, très-poétiquement ci très-spirituellement

Lu première : Perpignan, — Port-Vendres, — Barcel i, -

l'aima, - l'Ile de Cabrera, — Alger,— Staoueli;
Lu deuxième : Algi r. — Tenez, — le Huhra, — lion Maza,—

Orléansville, - I lien In u.
i ., Iroi ième : Bougie, — lame, — Hlppone, — La Calle, —

Philippeville, — El-Arouch, — Constanline;
t., quatrième : iitiistaganein, — Oran, — lijemina-Cazoïial,

— Gibraltar, — Cadix, — langer.

Nous pourrions en extraire un grand nombre d'observations
ingénieuses, de pensées fines, d'anecdotes piquantes et de des-
rrij. lions charmantes, mais nous préférons encore leur emprun-
ter quelques réflexions pleines de sens, auxquelles nous nous
associons complètement, et qu'il nous semble utile de vulgariser
autant que possible.

« Quant a ceux, dit M. Marmier, qui, de chaque difficulté ac-
tuelle, se Ion! un eeueil infranchissable, et de chaque chillie

inscrit au budget des dépenses un fantôme terrible, il me semble
aisé de leur répondre, l'histoire a la main, que la lâche que
nous avons entreprise en Afrique n'est point de celles qui abou-
tissent en si peu de temps de la lutte au triomphe; que dans les

, envies de cette nature, les fruits de l'avenir mûrissent diffici-

lement sur les germes du présent, et que les progrès que nous
avons déjà faits nous sont un sur garant de ceux que nous som-
mes en voie de faire et eu droit d'espérer. Pour moi, ce qui
m'étonne dans le mouvement de notre colonie africaine, ce n'est
pas qu'il soit encore si entravé, si coûteux à la France, et par-
fois si inquiète; c'est qu'après tant de fautes commises en tout
genre, tant d'erreurs auxquelles nous avons été entraînés par
notre ignorance ou par notre présomption, nous en soyons venus
à Obtenir dans l'espace de quinze années un succès que personne
ne peut nier; c'est qu'on ait posé au milieu des agitations d'une
guerre presque continuelle la base de tant d'établissements ci-
vils el religieux, qu'on ail as-uré sur tant de points la sécurité
publique et prépare tant d'oeuvres fécondes et durables....

N'ayons donc pas l'air si malheureux d'avoir à ajouter aux an-
nales de la France la gloire d'une magnifique mission providen-
tielle, mission d'ordre el de paix, dans des contrées qui jadis
s'enrichissaient par le pillage et s'honoraient de leurs cruautés;
mission de civilisation parmi des peuplades douces d'une vive
intelligence, qu'il suffit d'éclairer et de guider; mission reli-

gieuse sur un sol que notre religion a arrose du sang de nos
martyrs. Si de la hauteur de ces idées morales, nous redescen-
dons au point de vue des idées positives, ne nous désolons pas
de posséder en pleine Méditerranée, à deux journées de dis-
tance de Marseille, entre les forteresses anglaises de Malte el de
Gibraltar, dans le voisinage de l'Espagne et de l'Italie, deux
cent cinquante lieues de terrain, où nous pouvons créer une
nouvelle France, faire naître les produits qui manquent à notre
pays, déverser les œuvres de notre industrie, le surcroit de
notre population, et correspondre par nos navires avec le monde
entier. »

Les Bords du Rhin; par M. Eugène Guinot. i vol. grand

in-8, orné de gravures anglaises.— Paris, 1818. Buurdin

et Fume.

Si l'exclamation si connue : Qui nous délivrera des Grecs et

des Romains I a cessé d'être nécessaire, la critique et le publie
auront bientôt le droit de supplier les écrivains et les librain s

de ne plus publier de livres sur le Rhin. Grâce au keepsake que
viennent d'éditer MM. Bourdin et Fume, la collection est au-
jourd'hui complète. Nous en avons pour tous les âges el pour
tous hs goûts, depuis les platitudes fabuleuses du trop fameux
Richard jusqu'aux superbes, — trop superbes, — élucubrations
de M. Victor Hugo. Le keepsake lui-même avait déjà été publié,

il y a huit ou dix ans, sous le litre de Promenades d'an artiste.

Mais ce keepsake était une traduction de l'anglais. Nous ne nous
plaindrons pus que M. Eugène Guinot l'ait refait complètement.
Cette lâche revenait de droit à l'auteur de l'Été à Bade, ce
beau livre qui a obtenu un si brillant succès en IX-l", qu'il est

Ion recherche en I S48 , et qu'il le sera longtemps encore.
Celle fois , M. Eugène Guinot n'a fait à Bade que la halle

nécessaire pour compléter son voyage. Il prend le Rhin à sa
s une .i le descend jusqu'à son embouchure, décrivant les

villes qui se mirent dans ses eaux, racontant les souvenu- les

plus intéressants qui se rattachent à ses bords, inventant ça el

la une petite aventure pour distraire son lecteur; enfin, se per-
mettant, à droite ou à gauche, les courtes excursions que ne
manquent pas de taire les touristes. Cet ouvrage, souvent un
pou superficiel, un peu concis, el parfois trop s, mlilalilea cer-
tain- itincruir, s auxquels il n'accorde aucune mention, estlécrit

avec celle facilité élégante et cet esprit lin qui cnai teriseni sut-

tolil le talent de l'auteur des Rerues de Paris du Siècle.

De nombreuses gravures sur acier, la plupart française- et

inédite-, illustrent les bords du Rlnn. Mais nous ne ferons pas
à M. Eugène Guinot l'injure de trouver son portrait ressem-
blant.

La Gerbe d'or, keepsake des demoiselles, par divers auteurs,

sous la direction de madame I'anny Kiciiomme. 1 vol.

in-8, orné de dix gravures anglaises, — Paris, 1818.

Veuve Janet.

La Gerbe d'or est l'un des nombreux keepsakes qu'a publiés
celle année, pour le jour de l'an, madame veuve Louis Janet.
Nous ne prétendrons pas qu'il en est le plus beau, car nous
n'avons pas en le plaisir de lire el de regarder le Diadème, les

Beautés de rétine .
/' Univers illustré, le Grain de sable, etc., mais

nous pouvons affirmer, d'après notre propre expérience, que.

c'est un magnifi pie volume, imprimé avec le plus grand luxe 1

1

illustre de dix belles gravures anglaises. Il a été tau tout expies
pour les demoiselles, auxquelles il s'adresse, et se roi
vingt-deux pièces détachées, prose ou vers, signées de noms dif-

férents. Parmi les pièces les plus remarquables, nous signalerons
les Oiseaux, par M. de Lamartine; ," Politesse, par M. Casimir
Bonjour; un Sanglant épisode, par M. Bazin; la F, . me altiste.

par lame \nais >e»ulas; /,• / .
o, par M. Alp.

Griin;/,. Nid, par M. Emile Souvestre, elc; enfin, deux mor-
c, aux en prose pur madame 1 aunv Ki, homme, l'ai lourde./, lien

el de tant ,1'aulr.s ouvrages eonr.uiue-, femme d'e-pril et de
goût, qui u eu l'habileté de récolter el de réunir tous ces beaux
épi- pour en former nue véi itable . .i',»-.

«r*rlncl|i»le8 |iublie«iton8 de 1* aeninine.

PBILOSOPBIB, MOHALE.

Dictionnaire des sciencei < h losoph'ques; par une société

de professeurs et de savants, i e in (Javellus, Lysimiaque.J
|n-8 de 536 pages. — Paris.

r... IT1QI l .

Eludes d'économie pi ...,,, ; de statistique, -f Le panpé-
rism .io- il m Iri s - t exposition agrit oie el industrù lie de
Bruxelles. — Le commerce des ltuius. — L'union douanière —
lie lu liberté commerciale. Delà statistique; par M. L. Wo-
rowski. docteur en droit. Un vol. in-8de *36 pages, — Paris.
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,lll Im

; souvent trompeuses

ANNUMUE GÉNÉRAL DU COMMERCB, daPindustrie, de la

magistrature et de l'administration, ou almanach des 300,000

adresses de Paris, des départements et des pavs étrangers,

classées pour Paris, \° par ordre alphabétique', 2J par rues et

numéros; 5° pur professions; publié par MU. Kmimin Didut

frères, imprimeurs-libraires de l'Institut, tue Jacob, 54.

L'Annuaire général du commerce est certainement le pins

vaste répertoire de renseignements qui existe aujourd'hui;

l'exposé sommaire îles principaux chapitres qu'il renferme

suffira pour démontrer son utilité indispensable dans les pro-

fessions les plus diverses :

r L'état de tous les chemins de for iv.iin ùs, construits ou en
voie d'exécution, les bateaux à vapeur, les messageries et voi-

tures publiques;
2" La liste générale des adresses par ordre alphabétique;
3° La liste des banquier*, négociants, fabricants, inventeurs-,

pour Paris, les départements et les principales villes du
monde :

i" Leâ adr,

iras de mu,
; des habitants de Par lias s, pur et nu-

iule et industrielle des do,.')" La statistique i

et des colon ies ;

6° Le tarif de la grande cl de lu petite ruine ;

7° Le tableau des monnaies de lous les peuples de l'univers;

8° La bibliographie annuelle des journaux pé) iodiques, revues,

recueils, bulletins scientifiques et autres, publiés a Paris;
9° La liste des magistrats, administrateurs, officiers ministé-

riels, etc., elc. ;

10° L'indication du corps diplomatique, du conseil d'Elat, de
la chambre des Pairs et de la chambre des Députés, des mi-
nistères, des administrations publiques, de h garde nationale,

du clergé, des académie*, sociétés savantes, chambres cl bourses
de commerce, cercles, bibliothè pies et musées, halles el mar-
chés, théâtres, chemins de fer, mes ageries, compagnies d'as-
surances, sociétés diverses, etc., etc.;

11» Lu tableau des jours et heures d'entrée aux différents
ministères;

12" Documents sur les douanes;
1ô° L'indication des édifices et des sites remarquables de

chaque localité;

14" La nomenclature rectifiée des rues, quais, cours, passages,
boulevards, etc., etc., de Paris.

15» Le commerce et l'industrie de lous les Étals étrangers ;

Iti" Revue industrielle, relative à la spécialité de quelques-
uns des principaux commerçants et industriels de Pans;

17' Table géographique de toutes les localités comprises dans
l'Annuaire avec indication, lies poste, aux lettres et îles postes
aux chevaux ;

18' Table analytique des matières.
Aujourd'hui, par son immense élendue, p.ir les améliora-

tions successives qui y onl été introduites, par la bu lirec-

lion qui a présidé depuis huitansàsa rédaction, l'Annuaire
gém rai du i timerce nnellement revisé el considérablemenl
augmenté, p< ui eue considéré comme un livre hors ligne. Il

comprend 2,000 el quelques centaines de pages, représente la

matière de plus de quinze volumes in-8°, et cependant sou
prix est de 12 fr. broche, 13 Ir. 50 cartonne et I i Ir. relie.

BORDEAUX, CHAMPAGNE ET VINS ÉTRANGERS,
Le cnn ree des vins est tombé dans un discrédit complet

;

si un fait généralement reconnu aujourd'hui: les causes qui
viraient à l'expliquer sont trop nombreuses pour trouver

place dans notre revue; nous nous bornerons seulement à con-
stater que le public, pour sa pan. s'est rendu complice de bien
des abus par son parti piis du bon marché en toutes choses.
Parmi le très-petit nombre de maisons encore dignes de la

confiance des con ommateurs, nous nouG tommes arrêtés à la

ii N. Iohnstqn el Dis, du Bordeaux, dont lu dépôt est a

Paris

La m.
tend lou

expliqui

id. 21.

qi; elle opte aujourd'hui, et qui

mssi bien qu'à l'étranger,

ihoix; elle n'est pas res-

Ses i de l'I.i

que ses vins de Xétès, de Porto, de Madère et du Rhin. La
vente se fait a .les prix loi peu-, consciencieusement établis et
en r.ippm i au c le mérite des qualités. On

i
1 s'adresser avec

b Jme confiance a cent maison d'élite pour les vieux rhums
de la Jamaïque et les eaux-de-vie de Cognac

Nuire recommandation ne s'adresse pas seulemei t aux con-
sommateurs qui possèdent ou veulent avoir une cave bien
m i m ire, elle intéresse surtout ceux qui, pour raison d'économie
ou d'absence pnn -haine, soni obliges de re-ireindre leurs com-
mandes aux proportions de leurs besoins. Eu considérant la

maison JolluSton connue leur propre cave, ils éviteront les

nombreux abus el les frais dispendieux que ri présentent les

inlei inedi lires habituels, tels que courtiers marrons, voiluriers,
tonneliers, elc, etc. Ils Icionl l'i coliomie d'un Capital plUSOU
moins élevé; ils recevront des vins don! la mise en bouteille,
par nu ingénieux procédé, élire cel avantage que le bouchon,
adhérant au (in, ne laisse aucune chance de détérioration; ils

s'épargneront enfin lous les embarras inhérents à la bonne
direction d'une cave, et pourront varier les espèces et les qua-
lités suivant la convenance de leur gnùl el de leur fantaisie.

à la libratl

Salons littéraires, «V
18.

' AIM.GALKiftAM
rue Vr

Ce grand établissement, le premier de Paris dans
on genre, a depuis longtemps le privilège d'être

fréqufnié par la meilleure compagnie. Un y [en-
contre les revues périodiques et les journaux fran-
çais et étrangers d>- tous les pays en plus grand mun-
bre que partout ailleurs- En été, le jardin esta la

disposition de* lecteurs.

C" générale des Sépultures,
M. L. VAFLARD, rue Saint-Marc-Feydeau, 22.

C'est après avoir pris des renseignements bien
exacts sur les diverses attributions de celte entreprise

que nous venont la recommander aux ramilles comme
un établissement digne de toute leur confiance, et

pouvant leur épargner lei démarches nombreuses
el les débat» qu'un décès occasionne Celte entre-
prise étant entièrement disiincte de celle des Pom-
pes funèbres, la position lui commande de prendre
exclusivement les intérêts de
épargner une multitude de frai

cependant sur les tarif» officia

Celle Compagnie lient à la disposition des familles

qui désirent faire transporter dans les départements
ou à i'éiranger le* dépouilles mortelles de leurs pa-
rents, de» voitures spécialement destinées à ce ser-

vice, ainsi que des employés spéciaux charges d'ac-

compagner les corps.
On peut voir, dans ses bureaux, un spécimen des

plans, dessins et modèles en relief des monument»
qu'elle fait exécuter dans ses ateliers de la rue Saint-

Corsets.
tient à des CftUI

aux caprices di

Madame BOURGOGNE, rue Haute-
ville.

La célébrité de Mme Bourgogne
es bien diversi s, qui ne doivent rien
la mode; la grâce et l'élégance de ses

même compter pour des qualités se-

; grande expérience des conditions
toujours appropriée àhygiéniques, une i

l'âge comme a la position de ses

les, tels sont les mer
gogne au premier rai

pie s gêner l't

sa spécialité. S^s corsets
A la taille plu
• des poumons

Madame Bourgogne a de plus ur enté
pour laquelle elle e*t brevetée, contena
déles ou dessins différend, qui l< nnei
le moyen de choisir, sans sortir de
corset qui leur convient et d'envoyer e

rilé les instructions nécessaires pour
exécution.

i de l'es-

mélho'ic

e parfaite

apporleur

Réparation des Cachemires.
Madame LEBRUN, brevetée de la reine, précédem-

ment place de la Bour«e,6, Vient, pour cause d'i-
grandissemei.t, de transférer ses ateliers rue Saint-
Marc-Feydeau, tu.

Cette maison, i]ui existe depuis 4829, et qui répare
les cachemires des magasins les plus importants de
Fans, offre aux dame» toutes les uaraniicsdéMr.-ibVs:
exactitude, perfection du travail <-l modération des
prix. On y trouve aussi un assortiment de tissus dour
fonds de châles, de frange» el de lisière» en caelie-

Voici dans quels termes s'exprimait
du jury de tSU sur les produits qui
mad mu- bourgogne la seule médaille accordée pour
Taris a cette industrie :

« Madame Bourgogne est a la tète de l'une des pre-
mières maisons de fans pour la confection des cor-
sets; la réputation de ses produits >-; très-bien éta-
blie ici ainsi qu'a l'étranger : leurs forme» agréable»)
les moyens perfectionnés avec lesquels e le le» éla-
blit, lui donnent une supériorité réelle sur loules les

personnes occupées de cette industrie; aussi sa clien-
tèle est-elle considérable dans les pays étrangers;
l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie, etc., recher-
chent ses produits. »

Peignes lins et Brosserie
DELUXE de la maison CAUVAR.D, boulevard

Uoune-Nouvellc, 10, au roml do la cour.
Nos lecteurs trouveront dans relie maison d'eliie

un i liolx des plus varies de peignes on écaille, ivoire
on I. Mille; mute la brosserie de loiletl gante .-t

foule d'accessoires trop longs à ânumérer. Ces
articles, de forme el d'exécution parfaites, snnl il'uu

pris qu'on ne |ieul rencontrer que dans une fabri-
que miuiii e, c ne celle-ci, sur une grande échelle,
el qui n'a .iiicun rapport avec une boutique de par-
lumeur établie dans son voisin Ige.

Pendilles sympathiques
isou BKÉtiUET m-

la Bourse, 4.

relie ancienne et aristocratique malsi
lonorablemenl la réputation curopéet
IluBire fondateur, el se maintient loujo

de la ;

rurer rang dan? l'horlogerie pariai
nous abstenons de recomman 1er

de. pocho, ses régulateurs de cabin
si variées de formes, de prix el •

nous appellerons seulement l'ai te

leurs sur se» pendu ies symptitlinn>

Voici la description de la clios

de bon -oui. est ei;ihtie avec e<-u.-

reuse que MM. Bréguet app. i i ni
leur maison ; elle a pour miss on d

montre a l'heure : avant de vous c

ne. Aussi nous
t lironomètrcs

el ses montres

r la pendule; pendant la nuit,
ri de la pendule, pénétre dans
et à l'heure exacte de la pen-

l.a pendule sympathique et la moi
ensemble que la bagatelle de 6ou fran

Vinaigre ltolly.
La préférence aceunlce généralement m VINAl

GRE liULLY, même sur la meilleure eau de Colo-
gne, les tentatives de contrefaçon auxquelles cette
préférence a donné heu, établissent suffisamment
sa renommée pour nue nous lui donnions une plaça
dans notre revue. C'est .dijount'lun le eosinetiipui
le plus distingue il Ir plus recherché pour les su us
délicats de la toilette des damer. Ses propriétés sont
de rafraîchir la peau, de l'adoucir el de lui rendre
son élasticité ; il enlève les boutons <-l les rougi

I cail- le r-u du i lîret dissipe I l de léte.

rue Sainl-Uo-

I frime le volume
au lieu de 7 fr. 50 c. BIBLIOTHÈQUE CAZIIV.

S «Vane Se volume
au lieu de 7 fr. 50 c.

NOUVELLE BIBLIOTHEQUE DES MEILLEURS ROMXS AXC1EXS, ÎIODERXES ET CONTEMPORAINS, FRANÇAIS ET ETRANGERS.

LISTE DES OUVRAGES PUBLIÉS. - QUQDI VOLUME CONTIENT LA MATIÈRE D'UN VOLUME M ET SOUVENT DAVANTAGE.

Jérôme Puturol tt lu recherche d'une position so-

ciale ; par Louis Reybaud. Cinquième édition,

à dix mille exemplaires. 2 vol.

Jlome souterraine ; par Cn. Didier. Nouvelle
édition. 2 vol.

(Œuvrât choisies de Cazotle : le Diable amou-
reux, elc. 2 vol.

Œuvres choisies de madame Coltin : Elisabeth,

Claire d'.JIbe 2 vol.

(IXuures complètes d'Eugène Sue : Les Mystères
de Paris, 10 vol. — Le Juif errant, 10 vol. —
AlarGull, 1 vol. — Lélorière, I vol.— Plick

et Plock, 1 vol. — Pailla Monli, 2 vol. — De-
leytar, l vol. -4- La Vigie, 5 vol. — Thérèse
Dunoyer, 2 vol.— Le Morne au Diable, 2 vol.— .Iran Cavalier, 4 vol. — La Coucaralclia,
2 vol. — Le Commandeur de Malte, 2 vol. —
Mathilde, t; vol. — Arthur, i vol. — La Sala-
mandre. 2 vol. — Comédies sociale-, 1 vol.

—

Deux histoires, 2 vol. — Latrcatiniont, 2 vol.— En tout : 5!) vol.

La Duchesse de Maztirin ; par A. DE LavkiiGNE.

La Physiulooie du Gnil. 2 vol.

Œuvres de .fuies Sandeau : Marianne, 2 vol. —
Vaillance et Richard, 1 vol. — Le docteur
Herbeau, 2 v. — Pernand, f v. — Mademoi-
si Ile de Sotnmerville, i v. — En loin : i vol.

Caleb Williams, traduit de l'anglais. 3 vol.

Le /'nuire de 1

1

"al.efiold. I vol.

Mémoires du chevalier de Grumont. t vol.

Histoire du petit Jehan de Saintré. I vol.

Roland furieux, i vol.

Souvenirs de chasses en Europe; par LOUIS
VlABDOT. I VOl.

Gencvière ; par ALPHONSE Kaiik. 2 vol.
dûmes de M. le marquis de Pasloret : Uaotll du

Pelvé, 2 vol. — lir.ird du Chàlelet, I vol. —
Claire Calalanzi, 1 vol. — En tout : 4 vo-
lumes.

Soirées de ffalier Scott ù Paris; par P. L. Ja-
' ' i- liililùipliilr

. ; vol.

Munou Lescaut. \ vol.

Les Mémoires du Diable ; par Fiœdeiuc Bouliê.

Cm
Les Mille et Une Nuits. 6 vol.

En tout 110 volumes publiés pour 110 francs, au lieu de 8 ou 900 francs.

sors iPKtis&E i

l'Italie; par madame he Staël.

Les œuvres choisies de Bernardin de Suint- Pierre, Fénèlon, i de Top/fer. — Des traductions d. s no illeiirs romans de
Le Sage, Xavier de Maistre, etc., etc. — Les oeuvres complètes ! liurnnj, Cervantes, de Foc, Fielding, Goethe, Hoffmann,

Inclibnld, madame de Krudner, Mans
Zut/iuclie, etc., elc.

Swift, Sler

Vhesr le tnêêite MSffileiit' :

BIBLIOTHEQUE DE POCHE.
VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES EETTRES ET DES MHS, -- 10 VOL, 1.H8,

EN VENTE :

Tome I«'. Curiosités littéraires. — II. Curiosités bibliographiques. — III. Curii silés biographiques. — IV. Curiosités des traditions, légendes, etc.

EN PRÉPARATION :

V. Curiosités historiques. —VI. Curiosités militaires. — VII. Curiosités des beaux-arts el de l'archéologie. — VIII. Curinsiiés philologiques et géographiques. U«a"e« elc— fX. Curiosités des origines et dis inventions. — X. Curiosités anecdotiques.

I*ri.v de l'haque volume ; 3 friiiirg.
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lie général Dufour.

Il faut d'abord f]tio nous confessions une méprise tout à

fait singulière : Le portrait du général Dufour, que nous

publions aujourd'hui d'après une lithographie que nous

avons fait venir de Genève, est une réparation de l'erreur

commise dans notre numéro du 27 novembre dernier. Nous

avions demandé à tous nos correspondants de Suisse le por-

trait du général Dufour sans avoir pu obtenir une seule

réponse, ce qui ferait croire que nos correspondants font

partie du Sonderbund. Tandis que nous demandions ce

portrait pour l'offrir à nos lecteurs, voici qu'on journal il-

lustré, qui se publie à Leipsig, nous apporte deux ligures

placées à côté l'une de l'autre, en signe d'impartialité

éclectique, avec celte double inscription : M. le général

Dufour; M. le colonel de Maillantoz. Sans plus attendre,

nous faisons copier celui que le journal allemand désigne

comme le général Dufour, et les journaux anglais se bâtent

de le reproduire d'après nous. Puis arrive cet avertisse-

ment : « Monsieur , vous avez donné le portrait de M. de

Maillardoz pour celui du général Dufour.» Effectivement, le

journal allemand avait par erreur interverti les légendes et

nous avait induits nous-mêmes dans ce quiproquo. Nous nous

en consolons, puisque le portrait du 27 novembre est celui

d'un personnage qui a joué aussi un rôle considérable dans

les affaires de la Suisse; mais quittes envers M. de Maillardoz,

sauf l'erratum à faire à la légende de son portrait, il nous

restait à publier le poitrail, véritable du général Dufour, de

ce héros modeste , qui mériterait de trouver un historien

comme Plularque, ne pouvant pas compter sur M. Guizot,

le dernier historien de Washington.

o II faut l'imprévu d'une grande crise politique ou mili-

taire pour que le mérite modeste, sans vulgaire ambition,

soit généralement reconnu dans une république fédérative.

C'est alors seulement que le pouvoir exceptionnel, concédé

momentanément à un citoyen, lui permet de mettre sa supé-

riorité et ses talents au service de son pays. » Cette juste

observation est le début d'une notice consacrée au général

Dufour par un de ses compatriotes, qui s'est distingué lui-

même comme officier volontaire dans notre armée d'Afrique,

et qui a tracé île son ancien générai un portrait, accueilli par

un de nos journaux conservateurs, ta Presse, reproduit par

plusieurs journaux suisses, et auquel nous empruntons ses

principaux traits.

o Élève distingué de l'Ecole polytechnique bus de la réu-

nion de Genève a l'empire français, le jeune Dufour fut en-

voyé, avec le grade de lieutenant, à Corfou, pour y diriger

les fortifications qui s'élevaient sur ce rocher, au milieu des

croisières anglaises. Ramené en France en INI i, il étail

pendant les Cenl-Joiiis un des défenseurs du foi I de l'É-

cluse, contre l'armée autrichienne dugénéral de Frimont,

dernier service d connaissance et île fidélité rendu, par le

jeune officier, à la cause perdue ilu grand capitaine gui l'a-

vaii décoré de la Légion d'honneur, à une époque où celle

distinction n'était pas prodiguée.

« Apprécié par ses chefs, au premier rang dans une arme

spéciale, il pouvait facilement retrouver en France une car-

rière que la conscience de lui-même devait déjà lui faire

pressentir brillante. Sans fortune, mais sans sympathie poul-

ies principes de la restauration, il n'hésita pas à sacrifier

une position toute faite pour un avenir incertain, et à con-

sacrer ù sa patrie le dévouement le plus désintéressé.

« A cette époque, 4815 et 1810, les milices suisses étaient

bien loin de ce qu'elles sont aujourd'hui. La réorganisation

helvétique du traité de Vienne et le pacte fédéral établis-

saient des rapports nouveaux entre les cantons: le nombre

en était augmenté par des adjonctions importantes; c'était,

après la constitution unitaire et l'acte de médiation, pas mal

encore d'éléments hétérogènes à réunir en faisceau fédéral.

Dès lors l'esprit fédéral fut celui des esprits les plus avan-

cés, de ceux surtout chez lesquels les derniers retentisse^

niants de l'empire avaient laissé des instincts de force et

de centralisation que la vie cantonale était impuissante à

satisfaire. M. Dufour, nommé capitaine du génie fédéral, fut

bientôt remarqué parmi ceux qui entrevoyaient particulière-

ment dans Ini-anKalinii de. l'arméeun moyen patriotique d'u-

niformité militaire, de Iraternilé d'écoles et de camps entre la

jeunesse de tous les cantons, de discipline sous le brassard,

d'unité sous le drapeau de la confédération. Secondé par des

membres distingués de l'autorité militaire supérieure de

celle époque, SI. Dufour, lieutenant-colonel instructeur de

Il ),., lui Pâme vivante et savante de celte institution qui

devait contribuer si puissamment à donner, ce qui n'était

pas moins important que l'uniformité, une artillerie exercée,

des compagnies du génie et de pontonniers, des ofliciers du

génie et d'état-major, a l'année fédérale.»

\piès avnir signalé, dans les termes de la plus profonde

estime, les services rendus par M. Dufour à l'instruction

militaire de la Suisse, et l'influence patriotique de son en-

seignement, l'honorable auteur de celle notice continue:

.i Déjà, avant 1830, M. Dufour, colonel fédéral, fut appelé

à remplacer le général Finsler dans les fonctions élevées de

quartier maître général de l'armée fédérale. Mieux placé

encore dans celle baille position pour y
poursuivie 600

œuvre, il sollicita non-seulement la réforme des règlements

fédéraux, mais aussi toutes celles qui devaient préparer

cette organisation qui permet aujourd'hui à la Suisse, sans

armée permanente, de mobiliser eu linéiques heures, pour

ainsi dire, un contingent de plus de trente mille hommes,

une réserve de même force, et cenl quarante mille hommes.

avec une artillerie correspondante aux troupes destinées

entrer en ligne, commissariat, service de santé, état-major

général et judiciaire.

« Le général Dufour, dans ses fonctions de quartier-

maitre général de l'armée, a fait avancer activement le

grand travail de la carte de la Suisse. Ce travail, rendu le

plus difficile de l'Europe par la nature du sol, est un des
plus beaux monuments topographiques de notre époque.
Dans cette vie laborieuse, aucun moment n'a été perdu pour
la science et le pays. Genève doit à M. Dufour, comme in-

génieur civil, l'idée et l'exécution de ces quai sur le Rhône
et de ce beau pont des Bergues, utiles embellissements qui

ont complètement changé l'aspect de la ville. Il a publié suc-

cessivement, de. 1822 à 18i0, plusieurs traités qui ont fait con-
naître le mérite supérieur de son auteur, au dehors aussi

bien qu'en Suisse, et qui lui assignent depuis longtemps une
place distinguée parmi les écrivains militaires de notre

temps. Son ouvrage Sur la Fortification permanente, conçu
d'après les principes de la meilleure école, lui valut en 1824
de brillantes propositions de l'empereur de Russie: le lieu-

tenant-colonel refusa le grade de général-major pour se dé-
vouer de plus en plus à son pays.

«Depuis les révolutions de Genève del841 etlcU6, le gé-

néral Dufour compte dans les rangs des conservateurs.

Aussi était-il permis de se demander s'il accepterait les

fonctions de commandant en chef des forces fédérales dans

la guerre contre le So nderbund. S'il a hésité, l'hésitation n'a

pas été longue. Estimé et respecté de tous, maître d'une

organisation militaire, son propre ouvrage, tacticien con-

sommé, le général a senti qu'il était appelé à rendre le plus

grand service qu'il soit accordé à un homme de rendre à

sa patrie. L'arrêté de la diète était légal. Agir avec des

forces trois fois supérieures à celles de la défense, c'était

rendre les vainqueurs moins liers d'une victoire civile,

protéger l'amour-propre des vaincus et ménager le sang de

tous ; c'était mettre l'habileté et l'humanité du côté des plus

forts, sans jeter l'humiliation aux plus faibles. Le général

Dufour a fait plus encore : par l'exemple de sa soumission au

devoir militaire, la franche coopération des colonels fédé-

raux sous ses ordres, et la discipline qu'ils ont maintenue,

il a élevé une guerre civile à la hauteur d'une guerre natio-

nale, en même temps qu'il écartait, par la promptitude d'exé-

cution, tout prétexte à l'intervention étrangère.

« Modeste dans le succès, évitant les ovations, on aura

remarqué que le général en chef n'a laissé publier aucun
bulletin des combats où l'armée fédérale s'est distinguée.

Celte courte campagne, dans une saison rigoureuse, a ce-

pendant été rude : les positions attaquées ont été emportées

avec vigueur. Mais le général n'a vu là que des hommes qui

faisaient leur devoir. Dans une guerre civile, la gloire, si

elle pouvait s'y trouver, serait attristée, et la victoire en

deuil. Des ménagements pleins de délicatesse à l'égard des

prisonniers, des ordres énergiques pour prévenir les axcèf,

et des mesures sévères pour les punir, ont rendu le général

en chef également populaire dans les deux partis. »

Le nom du général Dufour appartient maintenant à

l'histoire de la,Suisse. Sa tache n'est peut-être pas terminée.

Dans ses mains le drapeau fédéral sera toujours tenu baot et

ferme au-dessus des partis. Tous les Suisses, divisés au-

jourd'hui, qui se sont formés à son école, ou qui ont servi

sous ses ordres, peuvent s'y rallier au nom de l'honneur et

de l'indépendance de la confédération.

On nous prie d'annoncer que le banquet de souscription

organisé par le Journal îles chasseurs pour fêler leur confrère

M. Gérard, le fameux lueur de lions, aura lieu le mercredi

12 janvier, sous la présidence de M. Léon Bertrand, dans les

salons de Douix, au Palais-Royal. On s'inscrit au Journal des

chasseurs, boulevard des Italiens, 26. Le prix de la souscrip-

tion est de 20 francs par tête.

Rébus.

S<£& GATE

EXPLICATION DU DERMES KKBUb.

Le pauvre est m> ivcnl charilaMe.

Jacoit.s DcBOC.IIKT.

Tiré à la presse mécanique de Lacuasii-». tds cl Comi'agate,
rue Damietle, •-!.


